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LETTRE LXXXL 

Mifs C L AK l s s E HaKLOV E,A Mifs 

H o VV E. 

Mardi aujoir* 

^jj}fO%!^ Uels remerciments ne vous dois- 
J^ ^ ?(L jepas , ma chère Mifs Howe^ pour 
\sl^^ h boncp qui vous intérefle encore 
iîJIH^^ftau ion d'une malheureufe fille ^ 
donc la conduite eft devenue Toccafion d'un 
fî grand fcandale ? Je crois en vérité, que 
cette confidérâtion m'afflige autaht que le 
mal même. 

Dites-moi..,., mais je crains de le favoir î 
dites-moi , néanmoins , ma chère , quelles 
ont été les premières marques de l'ctonne-' 
ment de votre, mère. 

Je n'ai pas moins d'impatience, & j'ai U 
Tome y. - A 


a Histoire 

même crainte, d'apprendre ce que nos jeu- 
nes compagnes, qui peut-être ne feront plus • 
jamais les miennes , difent à préfent de moi. 
Elles n'en peuvent rien dire de pis, que 
ce que je vous dirai moi-même. Je m'accu- 
ferai, n'en doutez pas ; je me condamnerai 
à chaque ligne , fur tous les points où j'aurai 
quelque çhofe à me reprocher. Si le récit 
que j'ai à vous faire eft capable de dimi- 
nuer ma ÊiuteC car c'eft l'unique prétention 
d'une infortunée , qui ne peut s'excufer à 
fes propres yeux ) , je fais ce que j'ai à me 
promettre de votre amitié : mais je n'ai pas 
les mêmes efpérances de la charité des au- 
tres , dans un temps où je ne doute point , 
que tout le monde n'ait la bouche ouverte 
contre moi, &,que tous ceux qui connoif- 
fent Clarilie Harlove ne condamnent fa 
conduite. 

Après avoir porté au dépôt la lettre qui 
étoit pour vous , & repris celle qui faifoit 
une partie de mes inquiétudes , je retour- 
nai au cabinet de verdure ; & là je m'effor- 
çai , aufn paifiblement que ma (ituation le 
permettoit , de me rappeller diverfes cir- 
conflances de l'entretien que j'avois.eu avec 
ma tante. En les comparant avec quelques 
articles de la lettre de Mife Hervey , je 
commençai à me flatter que le mercredi 
n'étoit pas auffi redoutable pour moi que je 
l'avois cru ; & voici comment je raifonnai 
avec moi-même. 

„ Mercredi ne fauroit êtreabfolument le 
^^jour fixé pour mon malheur ; quoique 
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„ dans la vue de m'intimider , on puifle fou- 

j, haiter ^ue j'en prenne cette idée. Le con- 

„ trat n eft pas figné. On ne m'a pas encore 

„ forcée de le lire ou de l'entendre. Je puis 

„ refufcr de le figner , malgré toute la diflî- 

„ culte que j'y prévois, fi c'eft de la main 

„ de mon père qu'il m'eft préfenté. D'ail- 

„ leurs , mon père & ma mcve ne fe propo- 

„ fent-ils pas , lorfqu on prendra le parti 

„ de la violence , de le rendre chez mon 

y, oncle Antonin , pour s'épargner le cha- 

„ grin d'entendre mes cris & mes appels f 

„ cependant ils doivent être préfenté à l'af- 

„ (emblée de mercredi; & quelque lu jet d'ef- 

„ froicqje jepuiflTetrouver dansla penféede 

„paroîtrefolemnellement aux yeux de tous 

„ mes amis , c'eft peut-être ce que j'ai de 

„ plus heureux à fouhaiter,puifque mon frère 

„ & ma fœur me croient tant de crédit 

„ dans le cœur de toute la famille , qu'ils 

„ ont regardé mon éloignement comme une 

„ mefure néceffaire au luccès de leurs vues. 

„ Je ne dois jpas douter non plus que 
„ mes prières & mes larmes , comme je me 
,j le fuis déjà promis , ne touchent quelques- 
„uns de mes proches en ma faveur; & 
„ iorfque je paroîtrai devant eUx avec mon 
„ frère , j'expoferai avec tant de force lai 
,, malignité de fes intentions, que j'afToi- 
„ blirai nécclTairement fon pouvoir. 

„ Et puis dans les plus fâcheufes fuppofi- 
„ rions , Iorfque j'adreflerai mes reproches 
„ au miniftre, comme je luis réfolue , il 
„ n'aura pas la hardiefle de continuer fon 
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„ office. M. Solmes n'aura pas non plus celle 
„ d'accepter une main forcée , qui ne ceffera 
„ pas de repouffer la fîenne. Enfin, je puis 
„ alléguer à rextrêmité des fcrupules de 
„ conlcience & faire même valoir des obli- 
„ garions précédentes ; car j'ai donné lieu 
à M. Lovelace, comme vous le verrez, ma 
chère, dans une des lettres que vous avez 
entre les. mains, d'efpérer que s'il ne me 
donne aucun fujec de plainte pu d'offbnfe , 
je ne ferai jamais à un autre homme , tandis 
qu'il n'aura point d'engagement avec une 
autre femme. C'efl une démarche qui m'a 
paru néceflaire, pour contenir des reflenti- 
ments qu'il croit jufles contré mon frère & 
iDon oncle. „ J'en appellerai donc , ou 
„ j'abandonnerai le jugement de. mes fcru- 
„ pules, au fage dodeur Levvin : & tout a 
„ changé de nature dans le monde , fi ma 
„ mère & ma tante du moins ne font pas 
„ touchées d'une fi forte raifon. „ 

En me rappellant à la hâte tous ces mo- 
tifs de confiance & de courage , je me féli- 
citai moi-même d'avoir renoncé à la réfo- 
lution de partir avec M. Lovelace. 

Je vous ai dit, ma chère , que je ne m'é- 
pargnerois pas dans mon récit ; & je ne m[ar- 
rete à ce détail , que pour le faire fervir à 
ma condamnation. C'eft un argument qui 
conclut contre moi avec d'autant plus de 
force , que dans tout ce que Mifs Hervey 
ip'avoit écrit fur le témoignage de Betty & 
de ma fœur , j'avois cru reconnoîtrè qu'on 
avoit eu deifein , par cette voie, de me 
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précipiter dans quelque réfolution défef* 
pèrée, comme le plus fur moyen pour me 

Îerdre auprès de mon pere&de mes oncles, 
e dema^ide pardon au ciel , fi je porte ui> 
jugement trop défavancagcux d'un frère & 
d'une fœur ; mais fi cette con jedure eft jufte , 
il demeure vrai qu'ils m'ont tendu le plus 
noir de tous les pièges , & que j'ai eu le 
malheurd'y tomber. Ceft pour eux , s'ilsen 
font coupables , un double fujet de triom- 
phe , pour la ruine d'une fœur qui ne leur a 
jamais fait ni fouhaité du mal. ' 

Mes raifonnements ne purent diminuer la 
crainte du mercredi , fans augmenter beau- 
coup celle de l'entrevue. C'étoit alors , non- 
feulement le plus proche , mais le plus grand 
de mes maux , le plus grand k la vérité', 
parce qu'il étoit le plus proche } car dans 
le trouble où j'étôis , je penfois peu à l'évé- 
nement dont j'étois menacée. M. Lovel^ce 
n'ayant pas reçu ma lettre , je m'attendois 
fans doute à quelque dilpute avec lui ; m!ais 
après avoir tenu ferme contre une autorité 
refpeâable, lorfqu'elle m'a voit paru blefler 
les droits de la juftice & de la raifon , je 
devois me fier à mes forces , dans une 
épreuve inférieure ; fur-tout ayant à me 
plaindre de la négligence qu'on avoit mar- 
quée pour ma lettre. 

Un inftant fait quelquefois la décifipn de 
notre*' fort ! Si j'avcds eu deux heures d« 
plus, pour continuer mes réflexions , & pour 
les étendre par ces nouvelles lumières..... 
peut-être me ferois-je bornée alors a lui don- 
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ner un rendez-vous. Imprudente que Je fuis ! 
Qu*avois-je befoin de lui faire efpérerque 
s'il m'arrivoit de changer depenfée, je lui 
en expliquerois perfonnellement les raifons ? 
Hélas î ma chère ! un caraÛere obligeant eft 
'Un dangereux préfent du ciel : en s^occupafir 
*de la fatisfaâion d'autrui , il faut fouvent 
oublier ce qu'on fe doit à foi-même. 

La cloche s'étant fait entendre pour le 
dîner des domeftiques , Betty vint prendre 
mes ordres y en me répétant qu'elle feroit 
employée l'après-midi , & qu'on s'attendoic 
que je ne quitterois pas le jardin fans avoir 
reçu la permiflion de remonter à mon ap- 
partement. Je lui fis diverfes queftions fur 
la cafcade qui avoit été réparée depuis peu ; 
& je témoignai quelque defir de la voir 
jouer , dàhs le deffein C quelle adreffe pour 
me tromper moi-même , comme Tévéne- 
meut l*a vérifié î ) qu'à fon retour elle fût 
portée à me chercher dans cette partie du 
jardin , qui eft fort éloignée de celle où elle 
me lainbit. 

A peine avoit-elle eu le temps de rentrer 
au château , gue j'entendis le premier fignaL 
Mon agitation fut extrême : mais il n'7 
avoit pas de temps à perdre. Je m'avançai 
vers là porte ,, & ne voyant perfonne aux 
environs , je tirai le verrouil ; il avoit déjà 
ouvert avec fa clef: la porte ayant cédé au 
moindre mouvement, je me trouvai vis-à- 
vis d'un homme , qui m'attendoit avec Tair 
d'impatience le plus tendre & le plus animé. 

Un effroi , flus mortel que je ne pui* 
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le préfenter , fe faifit de tous mes fens. Je me 
crus prête a m'évanouir. Les mouvements 
de mon cœur me fembloient convulfifs : 
j'étois fi tremblante , que s'il ne m'eût pré- 
îenté le bras pour me fervir d'appui , je 
n'aurois pu me foutenir fur mes jambes. 

Ne craignez rien , très-chere ClarifiTei 
me dit-il d'un ton paflîônné. Au nom de 
vous-même ^ commencez par vous affurer 
contre la crainre. Le carroile eft à deux pas ; 
cette charmante condefcendance me lie à 
vous au-delà de mes expreffions & de toute 
reconnoiffance. 

Mes efprics reprenant un peu leur cours, 
tandis qu'il nie tenoit la main & qu'il me 
tiroir aprè«: lui ; ah ! M, Lovelace ,lui dis-je , 
je ne puis abfolument vous fuivre: comptez 
que je ne le puis.; je vous l'ai marqué pat 
une lettre ;laiffez-moi , je vais vous la mon- 
trer ; elle étoit-là depuis hier âu matin ; je 
vous a:vois recommandé d'y veiller jufqu'à 
la dernière heure , dans la crainte de me 
voir obligée à quelque changement : voUs 
l'auriez trouvée , fi vous aviez obfervê cet 
avis, 

11 me répondit > coifime hors d'haleine : 
/ai moi-même été veillé , ma très-cheré 
ame ; je n'ai pas fait un pas qui n'ait été 
fuivL Mon fidèle valet n'a pas eu moins 
defpions fur fes traces, & s'ell bien gardé 
-d'approcher de vos murs. A ce moment 
•même , nous pouvons être découverts. Hâ- 
tons-jpious , ma charmante ; cet inftant doiç 
ctre celui de votre délivrance : fi vous 
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Heglîgex roccafion , peut-être ne la retroir- 
»verez-vQUS jamais. 

Quel efl: votre deflein, Monfieur ? Quit- 
tez ma main ; car je vous déclare C en me . 
débattant avec force ) que je mourrai plu- 
tôt que de vous fuivrc. 
■ Bon Dieu l qu'entends-je ?- avec un regard 
eu le dépit éclatoit au milieu de la tendreffe 
& de la furprife , mais fans cefler de me 
tirer après lui. Songez-vous que les raifonr- 
nements ne ibnt pas de faifon ? Par tout ce 
^ju'il y a de plus faim , il faut partir. Vous 
ne doutez pas affurément de mon honneur, 
& vous ne voudriez pas mé. donner fujet 
«de douter du vôtre. i 

Si vous avez la moindre eftime pour mor,. 
'M. Lovelace^ ceffez de me prefTer ^ivec 
cette violence. Je fuis venue ici déterminée , 
lifez ma lettre, j'y ajouterai des explica^ 
tions par lefquelles vous ferez convaincu 
que je ne dois pas partir. 

Rien , rien , Madame , ne me convain- 
cra... , Par tout ce qu'il y a de^acré, je 
fi^is réfolu de ne pas vous quitter. .Vous 
quitter, c'e^l vous perdre pour toujours. -. 

Dois- je être àinfi .traité^? repris- je , 
avec une force égale à mon indignation* 
Quittez ma main, Monfieur. Je ne partirai 
point a^vec vous , & je vous convaincrai que 
je ne le dois pas. / . - . 

Tous mes amis vous attendent , Made- 
moi (elle ! Tous les vôtres font déterminés 
contre vous 1 Mercredi eft le jour j le jour 
Important , peut-être le JQUf faiîil 1 Voulcz-f 
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VôMS être la femme de Solmes ? Eft-ce en- 
fin votre réfolurion ? 

Non, jamais je ne ferai à cet homme-là. 
Mais je ne veux point partir avec vous , 
creffez de me tirer malgré moi : comment 

êtes-yous affez hardi , Monfieur Je ne 

iuis ici, que pour vous déclarer que je ne 
veux point partir. Je ne vous aurois pas 
vu , fi je n avois appréhendé de vous quel- 
que aftion téméraire. En un mot, je ne 
partirai point. Que prétendez- Vous! ... mes 
efforts continuant toujours pour arracher 
ma main d'entre les fienneSé 
\ Quelle manie peut s'être emparée de mon 
ange! quittant ma main, & prenant urt 
ton plus doux. Quoi ! tant d'odieux traite- 
ments de la part de vos proches , des voeux 
fi folemnels de la mienne , une affeâion (t 
ardente , ne font pas fur vous plus d'im- 
preflîon ; vous êtes réfolue de me poignar- 
der , en récraftant vos promeffes. 

' Vains reproches , M. Lovelace ! je vous^ 
expliquerai mes raifons dans d'autres cir- 
conftances. Il eft certain qu'à préfent je ne 
puis partir avec vous.^ Encore une fois , ne 
me preffez plus : je ne dois pas être expofée* 
à la violence de tout le monde. 

Je vois le fond du myftere , me dit-il ^ 
d'un air abattu , mais paflionné. Quelleeft 
la barbarie de mon fort ! Enfin, votre efprit 
cft fous le joug , votre frère & votre fœur 
ont prévalu : & je dois abandonner mes 
efpérances au plus méprilable de tous lesi 
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Je vous répète encore ; interrompis- je , 
que je ne ferai jamais à lui. Tout peut pren- 
dre mercredi une nouvelle face , à laquelle 
vous ne vous attendez point 

Ou ne la pas prendre î Alors , juftc ciel ! 
Ce fera leur dernier effort : fai de puiffan- 
tes raifons de le croire. 

Je n'en ai pas moins de le croire auflî , 
puifqu en demeurant plus long-temps , vous 
ferez infailliblement la femme de Solmes» 

Non , non , répondis- je , je me fuis fait 
53Uçlqûe mérite auprès d'eux fur un point ; 
ils feront de meilleure humeur avec moi ; 
j'obtiendrai du moins un délai ^ j'en fuis 
fûre : jai plus d'un moyen pour l'obtenir^ 

Ehî que ferviront jès délais, Mademoi- 
felle? 11 eft clair que vou*î n*avez pas d'ef- 
pérance au delà : la nécefiîté même des prie- 
r^ , fur lefquelles vous fondez les délais , 
prouve trop que vous n'avez pas d'autre 
efpérance.... O ma chère , ma très- chère 
vie L ne voiis expofez pas à des rifques de 
cette importance. Je fuis en état de vous 
convaincre que <î vous retournez fur vos 
pas f, vovis êtes plus qu'en danger de vous 
voir mercredi la femme de Solmes. Préve- 
nez donc , tandis que vous en avez le pou^ 
voir^ prévenez les événements funeftes , qui 
feront la fuite de cette horritle certitude. 

Auflî long-temps qu'il me re fiera quelque 
jour à l'efpérance, votre honneur, Mon- 
iîeur Loyelace, demande comme le mien 
C djLi vaoins fi vous avez quelque eftime pour 
looi , && vous délirez que je mêle jpei^* 


BE CtÀllISSE. II 

fuade ) , que ma conduite , dans une aflfàire 
de cette nature , juftifie parfaitement ma 
prudence. 

Votre prudence ! Mademoifelle. Eh! 
quand a-t-elle fouffert le moindre foupçon? 
Cependant , voyez-vous , que ni votre pru^ 
dence , ni votre refpeft , aient été comptés 
pour quelque chofe, par des efprits invin- 
ciblement déterminés. 

Là-deffus , il me fit une énumération 
pathétique des mauvais traitements que j'ai 
foufferts , avec le foin continuel de les 
attribuer tout au caprice & à la malignité 
d'un frère , qui , d'un autre côté ,. fufcite 
tout le monde contre lui ; infi fiant particu- 
lièrement fur la néce(îîté où j'écôis -, pou^mfe 
réconcilier avec mon père & mes oncles y 
de me dérober au pouvoir de cet irrécon- 
ciliable perfécuteur. Toute la confiance de 
votre frère , continua-t-il ^ (e fonde fur la 
facilité qu'il vous trouve à fouffrir ks in- 
fuites. Comptez que votre , famille entière 
s'empreflera de vous rechercher j lorfqùe 
vous ferez délivrée d'une fi cruelle oppref- ' 
fion. Elle ne vous verra pas plutôt ^vec ceux 
qui ont le pouvoir & le defTein de vous 
obligier , qu elle vous reilituera votre terre. 
Pourquoi donc , pafiant le bras autour de 
moi & recommençante me tirer avec dou- 
ceur, pourquoi héfiter un moment JWtmcx 

le temps Fuyez avec moi, je vous en 

conjure, ma très-chere Clarifie! Prenez 
confiance à l'homme qui vous adore ! N'a- 
vons-noiispasfouâerc pour la même caufe f 
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Si yotts appréhendez quelque rèproclie, 
faites-moi Thonneur 4e confenrir que je 
fois à vous : & croyez-vous qu'alors je né 
fois pas capable de défendre., & votre per- 
fonne , & votre réputation ? 

Ne mepreflez pas davantage , M. Love- 
lace, je vous en conjure à mon tour. Vous 
«n'avez donné vous-même une ouverture fur 
laquelle je veux m expliquer , avec plus de 
libertéque la prudence ne me le permettroit 
peut-être dans une autre occafion. Je fuis 
convaincue que rhercredi prochain C fi ja- 
vôis plus de temps, je vous en rapporterois 
les raifons) n eft pas le jour que nous avons 
tousdeux à redouter ; & fi je trouve enfuite , 
^ns mes amis , la même détermination en 
faveur de M. Solmes , je me procurerai quel- 
que moyen de vous rencontrer avec Mifè 
îiovve , qui n'eft pas votre ennemie. Après 
la célébration , je ferai mon devoir d'une 
démarche qui meparoîtroit criminelle au- 
jourd'hui r parce que Tautorité de moa 
pere n'eft pas liée par des droits encore 
plus focrés. 
. Très-chere Clarifie. .... 

Eh: vérité, M. Lovelace, fi vous me dit 
^pwtezquclque chofe à préfent , fi cette dé- 
datation , plus favorable que je ne me l'étois- 
propofé, ne vous tranquillife pas tout- à-fait ,» 
ijene fiurai ce que je dois penfer de votre; 
necoàiioiffance & de votre générofité.- 

Ëff* cas:,, Mademoifellè ^ n'admet poiht. 
cecre alcernativei. Je fuis pénétré de recon>- 
w^iiS^es:'^ j^f^e-^xik: vous exgrimex combioii 
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je m'eftimerois heureux de la charmante 
cfpérance que vous me donnez , s'il n'étoit 
certain qu'en demeurant ici plus long-temps , 
vous ferez mercredi^, la femme d'un autre 
homme. Songez , très-chere Clarijfe ! cjuel 
furcroît de douleur cette efpérance même 
eil capable de me caufer , lorfqu'elle eft 
envifagéedans ce jour» 

Soyez fur que je fouffrirois plutôt la mort 
que de me voir à M, Solmes : fi vous voulez 
que je prenne confiance à votre honneur , 
pourquoi douccriez-vousdumien ! 

Ce n'ellpas de. votre honneur, Made- 
demoifelle , c'^eft de votre pouvoir que je 
doute ; jamais , jamais ^ vous n'au rez la même 
occafion.... Très-chere C7/iri^, permettez..» 
& fans attendre ma réponte , il s efTorçoit: 
encore de me tirer après lui. 

Où m'entraînez- vous ,. Monfieur ? Quit- 
tez-moi fur le champ. Cherchez-vous à me 
retenir, pour rendre mon retour dangereux, 
ou pour me le faire croire impo/fible ? Je 
fuis très-irritée. Laiflez-moi tout-à-l'heure, 
fi vous voulez que je juge favo^rablement de 
vos intentions. 

Mon bonheur, Mademoifelle, pour ce 
monde & pour l'autre , & la fureté de votre 
implacable famille , dépendent de cet 
inilant î 

Allez, Monfieur , je me rcpofe de la fuP 
icté de mes amis fur la providence & fur 
lesloix,:Vousnç m'engagerez point par des 
jnenacès , dans une témérité que mon cœur 
coxklâUaae* Quoi l pour ^uxcc ce q^ue ifo^ 
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nommez votre bonh.-^ur , je confentîroîs à la 

ruine de tout m<:)n repos ? 

Ah ! chère Clarijfe , vous me faites perdre 
des moments précieux, dans le temps que 
la pefpeâive du bonheur commence à s'ou- 
vrir pour nous. Le chemin eft libre; il l'efl; 
encore : mais un inftant peut le fermer. 
Quels font vos doutes ? Je me dévoue à 
d'éternels fupplices , fi vos moindres volon- 
tés ne font ma loi fuprême. Toute ma fa- 
mille vous attend : votre parole y eft enga- 
gée! Mercredi prochain.... Penfczàce jour 
fatal l Eh î que prétends- je par mes inftances, 
que de vous faire prendre la yoiela plus pro- 
pre à vous réconcilier avec tout ce qu'il y a 
d'eftimable parmi vos proches ? 

C'eft à moi , Monfieur , qu'appartient le 
jugement de mes propres intérêts. Vous qui 
blâmez la violence de mes amis , n'en exer- 
cez-vous pas une ici contre moi? Je ne le 
fouffrirai pas. Vos inftances augmentent ma 
répugnance c5c mes craintes : je veux me 
retirer, je le veux avant qu'il foit plus tard. 
Laiflfez-moi; comment ôfez-vous employer 
la force ? Eft-ce-làle fonds que je dois faire 
fur cette foumiffion fans réferve, à laquelle 
vous vous êtes engagé par tant de ferments ? 
Quittez ma main tout-à-l'heure, ou je vais 
me procurer du fecours par mes cris. 

Je vous obéis ^ ma très-chere Clarifie : & 
laiflant ma main libre , il retira la fienne > 
avec un regard plein d'une fi tendfe réfi- 
gnatîon , que connoiflant la violence de fon 
càradere , je ne Jpms me Ahknàît d'en être 
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un peu touchée. Cependant je me retirois ; 
lorfque d'un air fombre ayant jette un coup 
d'oeil fur fon épée ; mais fe hâtant en quel- 
que forte d'en écarter fa main , il plia les 
deux bras fur fa poitrine , comme fi quelque 
réflexion fubite l'eût fait revenir d'une idée 
téméraire. Arrêtez un moment , cher objet 
de toute ma tendrefie î Je ne vous demande 
qu'un moment. Votre retraite eft libre ; elle 
cft fûre , il vous ères réfoluede rentrer. Ne 
voyez- vous pas quelaclef eft demeurée au 
pied de la porte? Mais fongez que mercredi 
vous êtes Madame Solmes.... Ne me fuyez 
pas avec cet empreflement ! Ecoutez quel- 
ques mots qui me reftentà vous dire. 

Je ne fis pas difficulté de m'arrêter , lorf- 
que je fus à la porte du jardin ; d'autant plus 
tranquille que je voyois eflfeâivement la 
clef, dont je pouvois me fervir librement. 
Mais , commençant à craindre d'être ob- 
iervée , je lui dis que je ne pouvois demeu- 
rer plus long-temps ; que je m'étois déjà 
trop arrêtée ; que je lui expliquerons toutes 
mes raifons par écrit: & comptez fur ma 
parole , ajoutai- je au moment que j'allois 
prendre la clef pourouvrir ; je mourrai plu- 
tôt que d'être à M. Solmes. Vous favez ce 
aue je vous ai promis , fi je me trouve en 
anger. 
Un mot , Mademoifelle , hélas ! unfeul 
mot , en s'approchint de moi , les bras tou- 
jours plïés ; pour me perfuader apparemr 
jnent qu'il n'avoit aucun deflfein dont je 
JLùSq ê»€ alarj2iée« Kappelkz-vous ièule-* 
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ment que je fuis venu ici avec votre part» ici- 
pation , pour vous délivrer , au péril de msi 
vie, de vos geôliers & de vos perfécuteurs ; 
dans la réfolution , le ciel m'en eft témoin ^ 
ou puiffe-t-il m'abîmer à vos yeux ^ de 
vous tenir lieu de père , d'oncle , de frère ^ 
& dans Thumble efpérance de joindre tous 
ces titres à celui de mari , en abandonnant 
à vous-même le choix du temps & des con- 
ditipns. Mais puifque je vous trouve fi dif- 
pofée à crier au fecours contre moi , c'eft-à- 
dire, à ni'expofer aux fureurs de votre famille 
entière, je fuis content d'en courir tous les 
rifques. Je ne vous demande plus de partir 
avec moi : je veux vous accompagner dans 
le jardin & jufqu'au château , fi je ne trouve 
pas d'obflacle fur la route. Que cette réfo- 
lution ne vous étonne pas, Mademoifelle > 
jirai avec vous au devant du fecours que 
vous auriez voulu vous procurer. Je leur 
ferai face à tous ; mais fans aucun deflein 
de vengeance , s'ils ne pouffent pas Pinfulte 
trop loin. Vous verrez ce que je fuis capa- 
ble de fouffrir pour vous : & nous effayeron» 
tous deux fi les plaintes, les inftances & les- 
procédés de l'honneur, peuvent m'attirer le 
traitement auquel j'ai droit de la part des* 
honnêtes gens. . . . 

' S'il m'avoit menacé de tourner fon épée^ 
contre lui-même, je n'aûrois eu que du 
mépris pour un fi miférable artifice. MaiS' 
cette réfolution de m'accompagner devaRû 
jnes amis^ prononcée d'urt air fi férieux ÔC- 


nuT. Quel deffein , M. Lovelace ! Au nom 
de Dieu , laiffez-moi , Monfieur ; laiffez- 
moi , je vous en conjure. 

Pardon , Mademoifelle ; mais difpenfejî- 
moi , s'il vous plaît , de vous obéir. J'erre , 
depuis affez long-temps , comme un voleur, 
autour de «c^ murs. J'ai foufFert aflTez long- 
temps les outrages de votre frère & de vos 
oncles. L'abfence ne feic qu'augmenter leur 
malignité. Je fuis au difefpoir. 11 ne me 
refle à tenter que cette voie. N'eft-ce pas 
après demain mercredi? Le fruit de ma 
douceur ell d'aigrir leur haine. Je ne chan- 
gerai pas néanmoins de difpofitipn : vous 
allez voir, Mademoifelle , ce que je fouf- 
frirai pour vous. Mon épée ne forcira pas du 
fourreau. Je veux la remettre entre vos 
mains C il me prefTa effedivement de la 
prendre). Mon cœurfervira de fourreau à 
celles de vos amis. La vie n'ell rien pour 
moi , fi je vous perds. Ce que je vous de- 
mande , Mademoifelle , c'eft de me montrer 
la route au travers du jardin. Je vous fui- 
vrai , au rifqued'y périr; trop heureux, 
quelque fort qui m'atpende, de trouver de- 
vant vous la fin de ma vie & de mes humilia- 
tions. Servez*moi de guide , cruelle Clarijfe ! 
Venez voir ce que je puis foufFrir pour 
vous: & portant la main fur la clef, il 
alloit ouvrir ; mais la force de nies inftances 
lui fit tourner le vifage vers moi. 

Quelles peuvent être vos vues , M. Lovt- 
lace ? lui dis- je d'une voix tremblante. Vou- 
lez-vous expofer votre vie ? A quoi voulez.- 
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vous m'expofer moi-même ? Eft-ce-Ik ce 
que vous nommez de la générofité ? Ainfi 
donc tout le monde abule cruellement de 
ma foiblelTe. 

Mes larmes commencèrent à couler, fans 
qu'il me fur poflîble de les retenir. 

11 fe jetta auffi-tôt à genoux devant moi , 
avec une ardeur quine pouvoit être contre- 
faite, &Ies yeux, fi je ne me trompe , auffi 
humides que les miens ! Quel ba^rbare , me 
dit-il , fouriendroit un fpeftaclefi touchant 1 
O divinité de mon cœur iCen prenant ref- 
pedueufement ma main , qu'il pre0a 
de fes lèvres ) ordonnez-moi de partir > 
avec vous, fans vous , pour vous fervir , pour 
me perdre : je jure à vos pieds une aveugle 
obéi (Tance. Mais j'en appelle à tout ce que 
vous favez de la cruauté qu'on exerce con- 
tre vous , & de la malignité qui s'attaque à 
moi , & d'une faveur déterminée pour 
l'homme que vous haiffez; j'en appelle à 
tout ce que vous avez fouffert , & je vous 
demande fi vous n'avez pas raifon de re- 
douter ce mercredi , qui fait ma terreur ! 
Je vous demande fi vous pouvez efpérer de 
voir jamais renaître une ii belle occafion ! 
Le carrofTe à deux pas ; mes amis qui atten- 
dent impatiemment l'effet de vos propres 
réfolutions ; un homme tout à vous , qui 
vous conjure à genoux de demeurer maî- 
treffe de vous-même i voilà tout , Mademoi- 
felle ; qui ne vous demandera votre eilime 
qu'autant qu'il pourra vous convaincre qu'il 
en eil digne ;'une fortune , des alliances ^ à 
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répreuve de toute objeftion : 6 chtrc Cla- 
rijffi/ appuyant fes lèvres encore une fois lur 
ma main , nelaiflez point échapper l'occa- 
iîon. Jamais^ jamais , il ne s'en préfentera 
dauflî belle. 

Je le priai de fe lever. Il fe leva ; & je lui 
dis que s'il ne m'eût pas caufé tant de trou- 
ble par fon impatience , j'aurois pu le con- 
vaincre que lui & moi , nous avions regarde 
ce mercredi avec plus de frayeur qu'il ne 
convenoir. J'allois continuer de lui expli- 
quermes raifons ; mais fe hâtant de mm* 
terrofapre: fi/avois, me dit-il , la moindre 
j/robabilité , une ombre d'efpérance pour 
l'événement de mercredi , vous ne me trou- 
veriez que de l'obéifTance & de la réfigna- 
tien. Mais ladii'penfe eft obtenue. Le mi- 
niftre eft averti : c'eft ee pédant de Brandt 
qui s'eft offert. O chère & prudente Clariffe ! 
ces préparatifs ne vous annoncent-ils donc 
qu'une épreuve? 

Quand on fe propoferôit les extrémités les 
plus terribles , vous favez Monfieur , que 
toute foible que je fuis , je ne fuis pas inca- 
pable de fermeté. Vous favez quel eft mon 
courage & comment je fais réfifter , lorque 
je me crois perfécutée avec baffeffe ou mal- 
traitée fans raifons. Oubliez- vous ce que j'ai 
déjà fouffert , ce que j'ai eu la force de fou- 
tenir, parce que j'attribue tous mes malheurs 
à des infti gâtions peu fraternelles? 

Je dois tout attendre , Mademoifelle , 
de la noble ffe d'une ame qui méprife la con- 
trainte. Mais les forcés peuvent vous man* 
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quer. Que ne doit-on pas craindre d'un père 
inflexible, qui entreprend defubjuguerune 
fille II refpeftueufef Un évanouiflemenc ne 
vous fauvera .pas ; & peut-être ne feront-ils 
pas fâchés de cet effet de leur barbarie. A 
quoi vous ferviront les plaintes , après U 
célébration? L'horrible coup ne fera-t-il pas 
porté, & toutes les fuitesdont la feule idée 
met mon cœur à la torture, ne deviendront* 
elles pas néceffaires ? A. quel tribunal ap- 
pellerez-vous ? Qui prêtera Toreille à vos 
réclamations , contre un engagement qui 
n'aura pas eu d'autres témoins que ceux qui 
vous y auront forcé, &qui feront reconnus 
pour vos plus proches parents? 

J'étois fûre , lui dis-je, de me procurer 
du moins un délai. J'avois plus d'un moyen 
pour l'obtenir. Mais rien ne pouvoit nous 
devenir plus faral à tous deux , que d'être 
furpris dans un entretien fi libre. Cette 
crainte m'agitoit morrellement. Il m'étoic 
<* împoffible de bien expliquer fes intentions , 
s'il cherchoit à me retenir plus long-temps; 
" & la liberté de me retirer lui donneroit des 
droits certains fur ma reconnoi fiance. 

Alors s'étant approché lui-même de la 
porte , pour l'ouvrir & me laifler entrer 
dans le jardin, il fit un mouvement extraor- 
dinaire , comme s'il eût entendu quelqu'un 
de l'autre ^ôté du mur ; & portant la main 
fur fon épée j il s'efforça quelque temps de 
regarder au travers de la ferrure. Je devins 
fî tremblante , que je me crus prête à tom- 
ber à fes pieds. Mais il me raffura auffi-tôt. 


BB Clarisse. ei 

Ilayoit cru , me dit-il , entendre quelque 
bruic derrière le mur : c écoit fans doute , 
leffer de fon inquiétude pour mon repos & 
ma fureté; un véritable bruit auroit été bien 
plus fort. 

Enfuitelil me préfenta civilement la clef; 
fi vous êtes déterminée , Mademoifelle..... 
cependant je ne puis & je ne dois pas vous 
lailTer rentrer feule. Il faut que votre recour 
foit làns danger. Pardon , mais je ne puis 
me difpenter d'entrer avec vous. 

EhiquoiMonfieur; ferez-vous aflfez peu 
généreux pour vouloir tirer avantage de 
mes craintes , & du defir que j'ai de préve- 
nir de nouveaux malheurs? Folle que je fuis, 
de m'occuper de la facisfaftion de tout le 
monde , tandis que perfonne ne penfc à la 
*mienne ! 

Très-chere Clarijfe / interrompit-il , en 
retenant ma main lorfque je portois la clef 
à la ferrure, c'eft moi-même qui vais ouvrir 
la porte fi vous le fouhaitcz ; mais encore 
une fois , cônfidérez qu'en obtenant même 
ce délai qui fait votre unique efpérance , 
vous pouvez être renfermée plus étroite- 
ment. Je fuis informé que vos parents ont 
déjà délibéré Ik-deffus. Toute correfpon- 
dance alors ne vous fera-t-elle pas fermée ; 
avec Mifs Hovve , comme avec moi ? De 
qui recevrez -vous du fecours ^ (i la fuite vous 
devient néceffaire ? Réduite à voir le jardin 
de vos fenêtres, fans avoir la liberté d'y 
defcendre , comment retrouverez-vousToc- 
cafion que je vQjjg préfente aujourd'hui , 
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fi votre haine fe foutienc contre S olmes? 
Mais hélas 1 il eft impoflîble qu'elle fe Ibu- 
tienne. Si vous rentrez , cenepesit être que 
par le mouvement d'un cœur que la réfif- 
tance fatigue , & qui commence'peut-être 
à chercher des prétextes pour fe rendre. 

Je ne puis fou flrrir,Monfieur, de me voir 
fans cefle arrêtée. Ne ferai- je donc jamais 
libre de me conduire par mon propre juge- 
ment? Les conféquences feront telles qu'il 
plaira au ciel: je veux rentrer ; & l'écartant 
de la main, je prefentai encore la clef à la 
ferrure. Son mouvement fut plus prompt que 
le mien, pour fe jettcr à genoux entre la 
porte & moi. Eh ! Mademoifelle, je vous le 
demande encore une fois à genoux , pouvez- 
vous regarder d'un œil indifférent tous les 
maux qui peuvent venir à la fuite ? Après 
les outrages que j'ai efluyés , après le triom- 
phe qu'on va remporter fur moi, fi votre 
frère parvient à fes vues ! mon propre 
cœur frémir quelquefois de tous les malheurs 
qui peuvent arriver. Je vous fupplie , très- 
chere Clarijfe , de tourner les yeux de ce • 
côté-là, & de ne pas perdre la feule occa- 
fion..,. Mes intelligences ne m'apprennent 
que trop. .... 

Votre confiance , M. Lovelace , va trop 
loin pour un traître. Vous l'avez placée 
dans un vil domeftique , qui peut vous don- 
ner de faux avis, pour vous faire payer la 
corruption plus chère. Vous ne favez pas 
quelles font mes reffburces. 

J'avois mis enfin la clef dans la ferrure , 
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Wfque fe levant d'un air effrayé , & laiflunc 
comme échapper une exclamation aflez 
forte ; ils fontà laporft, me dit- il brufque- 
ment ; ne les entendez-vous pas , ma chère 
ame f & portant la main fur la clef , il la 
tourna quelques moments , comme s'il eue 
voulu la fermer à double tour. Auffi-tôtune 
voix fe fit entendre avec plufieurs coups vio- 
lents contre la porte , qui me parurent capa- 
bles de l'enfoncer. Vite , vite , entendis- je 
prononcer plufiers fois. A moi , à moi ; ils 
font ici , ils font enfemble : vite , des fiflo- 
lets 9 desfujils. Les coups continuoient en 
même ten^ps, contre la porte. De fon côté , 
il avoit tiré fièrement fon épée , qu'il mie 
nue fous fon bras : & prenant mes deux 
mains tremblantes dans la lienneilmetira 
de route fa force après lui. Fuyez , fuyez , 
hâtez-vous , chère Clariffe; vous n'avez qu'un 
inftantpour fuir ; votre frère , vos oncles , ce 
5o//7WJ peut-être.... Ils auront forcé la porte 
en un moment. Fuyez ma trè>-chere vie , fi 
vous ne voulez pas être traitée plus cruelle* 
ment que jamais. . • • fi vous ne voulez pas 
voir commettre à vos pieds deux ou trois 
meurtres. Fuyez , fuyez, je vous en conjure ! 
O Dieu ! s'écria la pauvre infenfée; au 
fecours, au fecours; dans un effroi, dans 
une confufion qui ne lui permettoient de 
s'oppofer à rien ! Mes yeux fe tournoient 
en même temps autour de moi , devant , 
derrière , attendant d'un côté un frère & 
des oncles furieux , des domeftiques armés 
de l'autre, peut-être un père étincellant de 
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foreur , plus terrible que Tépée même que 
je voyois nue , & que toutes celles que j'ap' 
préhendois, .Je courdis auflî vite que mon 
guide ou mon raviffeur, fans m'apperceyoir 
de ma courfe. Le transport de ma crainte 
donnoit des ailes à me'S pieds , en m'ôcanc 
le pouvoir de la réflexion. Je n'aurois dis- 
tingué , ni les lieux ni les chemins , fi je 
neufle été tirée continuellement avec la 
même force ; fur-tout lorfque ne ceflant 
point de tourner la tête, /apperçus un 
, homme , qui devoir être forti parla poorté 
du jardin , & qui nous fui voit des yeux , en 
sfagitant beaucoup , & paroiflant en ap- 
peller d'autres , que Tangle du mur m'em- 
pêchoitde voir, mais que mon imagination 
me faifoit prendre pour mon père, mon? 
frère , mes oncles & cous les domeftiques de 
lamaifon. 

Dans cet excès de frayeur , je perdis 
bientôt de vue la porte du jardin. Alors , 
quoique tous deux hors d'haleine , Lovelace 
prit mon bras fous le fien , fon épée nue' 
dans l'autre main , & me fit courir encore 
plus vite. Ma voix néanmoins contredifoic 
mon aftion. Je ne ceflTai pas de crier , non , 
non , non , & de m'agiter , & de tourner 
la tête , auffi long-temps que je pus voir les 
murs du jardin & du parc. Enfin j'arrivois 
au carrofle de fon oncle , qui étoit efcorcé 
par quatre hommes à cheval. 

Permettez , ma chère Mifs Hovve , que 
je fufpende ici ma relation. A ce trifte en- 
droit de mon récit , j'ai devant les yeux 

. toute 
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Wût? mon indifcrétion , qui fe pf éfente si 
moi comme en face. Les pointes de la con - 
fùfîon & de la douleur me paroifTenc aufli 
vives que celles d'an poignard , dont j^aurois 
le cœur percé. Faut - il que j'aie confenti (i 
feUement à une entrevue , qui , avec un peu 
de réflexion fur fon caraaere & fur le mien ^ 
ou Amplement fur les circonflanccs , dévoie 
me faire juger que c'étoit mé livrer à fes 
réfolutions , & me mettre hors d^état de 
ibutenir les miennes; 

Car ne devois - je pas prévoir j que fe 
croyant avec raifon , dans le danger de per- 
dre une perfonne qui lui avoir coûté tant 
d'inquiétudes & de peines , il n*épargneroit 
rien pour empêcher qu'elle ne fortît de fes 
mains ? que li'ignorant pas Rengagement 
où je m'étois mife de renoncer à lui pour 
jamais ^ à la feule condition dont je faifois 
dépendre ma réconciliation avec ma fa- 
mille , il s'efibrceroit de m'ôter à moi-même 
le pouvoir de l'exécuter ; en un mot , que 
celui qui avoit eu l'artifice de ne pas pren- 
cre ma lettre C car il n'y a pas d'apparence , 
ma chère , que tous fes pas aient été fi foi- 
gneufement obfervés ) dans la crainte d'y 
trouver un contr'ordre C comme j'en avois 
fort bien jugé , quoique par d'autres craintes 
f aie mal profité de cette réflexion) manquât 
d'adrefle pour me retenir , jufqu'à ce que 
lacrainte d'être découverte, me mît dans la 
néceflité de le fuivre, pour éviter un redou- 
blement de perfécution , & les malheurs qui 
pouvoient arriver à ma vue. 

Tome K B 
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Mais fi je venots à découvrir que rhomtrttf' 
qui s eft fait voir à la porte du jardin , fut 
le même traître qu'il a corrompu , & qu^il * 
Teûtemplôyéàme jettér dans Tépouvante, 
croyefe-vous , ma chete -, que ce ne fût pas 
]^our «moi une raifon de le détefter & de me . 
haïr encore plus moi-^même ? Je veux me 
perfuadcr que fon coeur n efl pas capable, 
d'une rufe fi noire & fi taffe. Cependant, 
Ai*aidére2-v6us à expliquer pourquoi je n*ai 
vu paroître qu'un feul hôiriiïie hors du jar- 
din ; coniment cet liotAmê eft demeuré à 
nous regarder , fans nous poufuivre ; com- 
ment il ne s'eft pas hâté de jetter Talarme 
dans la maifon ? Ma frayeur & Téloigne- 
mentnem^ont pas permis de le bien diftin- 
guér ; mais réellement , plus je me rappelle 
fon air , plus je fuis portée à croire qae c'é-» 
toit ce perfide Jofeph Léman. 

Ah S pourquoi , pourquoi , mes chers 
amis. • • . Mais ai-je raifon de les blâmer , 
lorfque j'ctpis parvenue à croire moi-même, 
avec aflez de vraufemblance , que cette 
tedoutable épreuve du mercredi pouvoic 
tourner plus heureufement pour moi que le 
parti de la fuite, & que dans l'intention de 
mes proches c'étoit peut-être la dernière 
que je devois efluyer? Plût au ciel que je 
Teufle attendue 1 Du moins ^ fi j'avois remi$ 
Jufqu'aiors la démarche où je me fuis laiffée 
engager, &dans laquelle peut-être, je ne 
me fuis précipitée que par une indigne 
crainte , je n'aurois pas taot à foufFrir du 

reproche de mon coeur j ^ w i^im Ui| 


fchoitei fardeau donc je ferois fouïagée i 
Vous favez , ma chère , que votre Clarine 
a toujours xlédaigné de juilifier fes erreurs; 
par celles d'autrui. jimplore le pardon du 
ciel pour ceux qui m'ont traitée cruelle- 
ment : mais leurs fautes ne peuvent ma 
fervir dcKCufe: &J'es miennes n^ont paj 
commencé d'aujourd'hui , car je n'ai jamais 
dû entretenir jde corre(pondance avec Mti 
Lovelace, 

O le vil féduâreur ! Que mon indigna-^ 
tion s*éleve quelquefois contré lui ! Con* 
«duire ainii de mal en mal une jeune créa- 
ture....%. qui a fait, à la vérité , trop de fonds 
fur fes propres forces ! Ce dernier pas eft 
la fuite, quoiqu'éloignée , de ma première 
faute; d'une correfpondance , qu'un père 
du moins m'avoit défendue. «Combien n'au- 
reis-^ pas mieux fait , lorfque fes premiè- 
res défenfes tombèrent fur les vilîtes , d'al- 
léguer à Lovelace une autorité à laquelle je 
devois être foumife , & d'en' prendre occa^ 
fion pour refufer de lui écrire ? Je crus alors 
qu'il dépendroit toujours de moi d'inter* 
rompre ou de continuer ce commerce. Je 
me iuppofai plus obligée que tout autre j^ 
de me rendre comme l'arbitre de cette que* 
relie. Aujourd'hui je trouve ma préfomp* 
tion punie ; comme le font la plupart des* 
autres défordres > c'efl - à - ciire , par elle* 
même ! 

A l'égard de cette dernière témérité , ja 
vois depais qu'il eft trop tard , comment 
la Prudence m'obligeoit de me conduira 


Comme je n*avois cju'une vole pour lv& 
communiquer mes intentions , & qu'il 
faroic parfaitement où j'en étois avec mes 
amis , je devois peu m'embarraffer s'il avoit 
reçu ma lettre , fur-tout après m'être réferve 
la liberté de me rétrader. Lorfqu'arrivanc 
à rbeure marquée, il ne m'auroit pas vue 
répondre au fignal, il n'auroit pas manque 
de fè rendre au lieu qui fervoit à notre cor-f 
refpondance; & ma lettre , qu'il y auroic 
trouvé, l'auroit convaincu par fa date , que 
c'étoit fa faute s'il ne l'avoit pas reçue plu- 
tôt. Mais , gouvernée par les mêmes motift, 
cui m'avoient fait confentir d'abord à lui 
écrire , une folle prévoyance m^ fit craindre 
<}ue me voyant man4iuer à l'entrevue , il ne 
«'exposât à de nouvelles infultès , qui au- 
roient pu le rendre capable de quelque 
violence. Il prétend, à la vérité , que ma 
craatç étoit jufte , comme j'aurai occafion 
de vous l'apprendre : mais ce n'étoit alors 
qu'une fimple crainte ; & pour^ éviter un 
mal fuppofé , devois-je me précipiter dans 
une faute réelle ? Ce qui m^humilie le plus , 
c'eft de rjpconnoître aujourd'hui, pai toute 
fa conduite , qu'il faifoit autant de fonds 
fur ma foiblelîe, que j'en faifois fur mes 
propres forces. Il ne s*cft ^as trompé dans 
le jugement qu'il a porte de moi ; tandis 
que l^pinion que j'ai eue de moi-même m'a 
ridiculement abufée : & je le vois triompher 
^ fur un point qflii intéreflè èffentiellement 
mon honneur ! Je ne fai$ commi^at je pui; 
, foutemr fç$ regards* 
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pîtcs-moi, chère Mifs Hovve> maïs dites- 
moi (incérement (i tous né me méprifez pas* 
Vous le devez ; car votre ame & la mienne 
n'en ont jamais fait qu'une , & je me me** 
prifè moi-même. La plus légères & la plus 
imprudente de toutes les filles auroit - elle 
feit pis , que je n'ai donné lieu de penfer , à 
ma honte! Le Public apprendra mon crime, 
.(ans être informé de l'occafion , fans favoir 
par quelles rufes j'ai été trahie C comptez, 
ma chère , que j'ai à faire au plus artificieux 
de tous les nommes; ) & quelle humiliante 
aggravation , d'entendre dire qu'on atten- 
doit de moi beaucoup plus ^ue d'un grand 
nombre d'autres. 

Vous me recommandez de ne pas diffé- 
rer mon mariage. Ah ma chère ! autre effet 
charmant de ma folie ; l'exécution de ce 
confeil eft en mon pouvoir à préfent comme 
jVfuis moi-même. Puis- je mettre le fceau 
tout d'un coup à fes artifices î Puis - je me 
détendre d'un jufte reffentiment contre un 
homme qui m'a jouée . & qui m'a fait fortir 
en quelque forte hors de moi-même ! Je lui 
en ai déjà fait mes plaintes. Mais vous ne 
fauriez croire combien je fuis mortifiée! 
combien je me trouve rabaiffée à mes propres 
yeax ! moi qu'on propofoit pour exemple. 
Ah ! que ne fuis- je encore dans la maifon 
de mon père , me dérobant pour vous écrire : 
& mettant tout mon bonheur à recevoir 
quelques lignes de vous P 

Me voici arrivée à. ce mercredi matia* 
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nui in*a caufé tant de terreur , 8c cgit fat 
regardé comme le /our du Jugement pour 
moi. Mais c*étok le lundi qu'il wlloit redou- 
ter. Si >étois demeurée^ Jt que le ciel eût 
})ermis ce que je concevoîs de plus terrible 
dans mes craintes , n'étoient-ce pas mes amis 
^ui auroient été refponfàbles des fuites f 
Aujourd'hui , la feule confolation qui me 
yefte ( trifte confolation! direz- vous) c*eft 
ée les avoir déchargés du blâme ^ & .de 
1 avoir attiré tout entier fur moi-même. 

Vous ne ferez pas furprife de voir ma 
lettre fi mal tracée. Je me fers de la première 
plume qui s'ëfl offerte, l'écris par lambeaux^ 
^ comme à la dérobée ; fans compter que 
l'ai la maio cremblaote de douleur & de 
fatiguée^ 

Les détails de fa conduite & de nos con-^ 
verfations jufqu'à Saint -Alban, & depuis, 
lîotre arrivée , trouveront place dans la con- 
tinuation de mon hiftoire^ Il fujffira de voua^ 
4ire aujourd'hui > que ju^u à préfent il efl 
extrêmement relpedlueux , humble même 
dans fa politeflTe j quoiqu'étant fi peu latis-. 
iaite de lui & de 9101 1 je ne lui aie pas donné 
Jbeaucoup de fujet de fe louer de ma com-r 
]plailknce.. En vérité , il y a des moments oxk 
je ne puis le fouffrir devant moL 

Le logement où je w>e trouve efl; fi pea- 
commode que je ne m'y arrêterai pas long- 
temps. II feroit inutile , par conféqjuent ,. de: 
vous y donner mon adrçfle : & j'ignore quel 
fera le lieu que je pourrai choifir. 

^ M. LipY^Ucç fait q^ue ^e vous 4ci:is. Ilm 4 


imert Un de lès gei|S. pour vous pottet ma 
lettre; mais j'ai ci^^que4^ns taficus^cion oii 
je fuis f une Ipetre de cette importance ne 
jpouvwt êcr^ çnvoyéfi avec trop 4e précaur 
lions. Qui fait de q^oi un homme de ce 
caraâere e^ capable ? Cependanc je veux 
croire encore qu'il n'ell pas aulH méchant 
que je l'appréhende. Au refte , qu'il foit tel 
qu'il voudra , je fuis perfuadée que les pliis 
pelles apparences ne peuveqt mç conduire 
à rien de fort heureux. Je n^e trpuve enrôlée 
néanmoins dans la clafTe é^cs pénitents 
tardifs , & jp ne m'atççnds k la pitié dp 
i>erfonne. 

, Ma feule confiance eft dans la continua- 
tion de votre amiûé. Que jç Jerois malheit- 
fe en fffpt ^ fi je fi?f dois ui^e cooiolation .fi 
douce î 
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LETTRE LXXXIL 
M. Lov mlâcz à Jqsbvh Léman» 

Samedi , 8 d'Avril. 

JINfin, mon cher Jofeph, verre jeune & 
chefe Demoifelle confenc à/e délivrer elle»* 
menu de la cruelle perfécution qu'elle foufr 
fre depuis fi long-temps* EUefe rendra au 
jardin , lundi , vers quatre heures aprè$ 
niidi", comme je vous ai dit qu'elle s'y-efl; 
engagée. Elle m'a confirmé cette promeffe^ 
(jraces au ciel^ elkme Ta confirmé. 
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J'aurai un carrofle à fix chevaux dans té 
chemin détourné , qui eft le plus voifîn du 
«nur , & je ferai accompagné de plufieurs 
de mes amis & de mes gens , bien armés , 
qui fe tiendront un peu à Técart , pour la 
fecourir au premier figne , fi roc<:afion le 
«iemande. Mais ils ont ordre d'éviter toutes 
i'ortes d'accidents fâcheux. Vous favez que 
c'eft toujours mon premier foin. 

Ma feule crainte eft , qu'au dernier mo- 
ment , la délicatefTc de fes principes ne foit 
capable de la faire balancer , & qu'il ne 
lui prenne envie de retourner au château : 
quoique fon honneur foit le mien , comme 
'VOUS f avez, & que l'un réponde de l'autre; 
'Si malheureufementelle refufoit de partir, 
je la perdrois pour toujours , & tous vos 
fervices pafles deviendroienc inutiles» Elle 
ieroit alors la proie de ce maudit^o/mej", 
à qui fa fordide avarice ne Permettra jamais 
de faire du bien à aucun domeftique de ta 
famille. 

Je ne doute pas de votre fidélité , honnête 
'Jofeph , ni du zèle avec lequel vous fervez 
un homme d'honneur quon outrage, & 
41 ne jeune Demoifelle opprimée. Ma con- 
fiance vous fait voir que je n'ai pas le 
moindre doute , fur-tout dans cette impor- 
cante occafion , où votre afliftance peuc 
couronner l'œuvre; car fi Mademoifelle 
balance , nous aurons belbin de quelque 
gîetite rufe innocente. 

. Ainfi faites bien attention aux articles 
fuivaots.Xàchezde les apprendre par cœux^ 
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Ce fera probablement la dernière peine 
^ue vous prendrez pour mol , jufqu'à notre 
ûiâriàge. Alors vous devez être sûr que nous 
aurons foin de vous. Vous n'avez pas oublié 
ce que je vous ai promis. Perfonne au mon-* 
de ne m'a jamais reproché de manquer à 
ma parole. 

Voici les articles » honnête Joftfk. 

Trouvez le moyen de vous rendre au 
jardin y fous quelque déguifement , s'il effc 
pofTible j & fans être apperçu de Mademoi** 
îelle. Si le verrou de la porte de derrière elfc 
tiré y vous connoîtrez par-la que je fuis avec 
elle y quand vous ne Tauriez pas vue fortir.r 
I^a porte ne laiflera pas d'être fermée ; mai$ 
j'aurai foin de mettre ma clef à terre, es 
dehors , afin que s'il e(t befoin^ vous puifiie^ 
ouvrir avec la vôtre. 

Si vous entendez nos voiir , pendant nçtre 
entretien , tenez- vous près de la porte , juf- 

\ ce que vous m'entendiez crier deux 
&is , hem , Acm. Mais prêtez bien l'oreille k 
ce cri , parce qu'il ne doit pas être trop fort ^ 
de peur qu'il ne foit reconnu pour un fîgnaL 
Peut - être qu^en m'efforçant de perfuader 
ma chère compagne , j'aurai l'occafioti de? 
frapper du coude ou du talon conht les 
ais, pour vous confirmer Tavis» Alors vou* 
ferez beaucoup de fracaSjt comme £ vouj^ 
vouliez ouvrir ; vous agicerez fortement le 
verrou ; vous donnerez du genou contre la 
porte , pour faire croire que vous voulez 
l'enfoncer : enfuite donnant un autre coup , 
mais avec phis de bruit que de force ^ dans 


foi 


ta crainte de faire fauter îa ief ràfe , .VdM 
vous mettrez à crier , comme fi vous vbyé» 
paroître quelqu^un de la famillei à moi^ 
vite à moi, les voici , tes voici , vîte, vite t 
& mêtez-y les noms d'épées, de piftolets , de^ 
lùfils, du ton le plus terrible que vous pour- 
tez. Je rengagerai fans doute alors , quandi 
elle feroit encore incertaine, à fui-r prompte^ 
ment avec moi. SU m^^efl: impoffible de la* 
déterminer, maréfointion eft d^entrer dans; 
te jardin avec elle , & d*tiller ^fqu'au châ- 
teau X quelles qu'yen puiflent être les fuites.. 
Mais, aans la frayeur que vous lui cauferez^ 
je rie doute pas qu'elle ne prenne le parti de- 

Ljorfijue vous nous croirez a'flez éloignés^ 
i8c que pour vous le faire connoîr re, /el|yerai; 
la voix çft ptefffatït fe fuite, aWs ouvrez la 
porte avec votre cfef. Mais il fautTôuvrir 
^vec teaHCoup de précautions, de peur que 
Tieitis ne fuffions pas encore aflez loiii. Je ne- 
voudroi? pas qu'elle s'apjperçût ^c la part, 
iqije vous auTe? à cette petite entreprife, pat- 
Ja. cottfidératipti extrême que fki pour vous^ 

Auifi-tôt que vous aurez ouvert la porte^ 
%ez-en votre clef , 5c remettez-la dans votre- 
^cbcv.Vous^ prendrez alors la mienne , que- 
vous mettrez dans la ferrure,, du côté dtt 
jatdiu , afin qu'il paroifle que c*eft elle- 
inêmequi aura ouvert, avec une clef qu'on? 
fijppofera que ;e lui ai procurée , & que- 
i?iOUS ne- nous fommes pas embarraffés de 
fermer la porte. On ; conclura qu'elle fera 
l^ck yolpDtw:eiï]Lejif ; 5ç.d^^ ^^t^^. penfée^ 


ètïî fera perdre toute éfpéra;îce , on ne le 
Sâcera point de riouspourfuivre. Autrement 
TOUS* favez qu'il pourroit arriver de fort 
grands malheurs* 

Mai$ faites bien attention que vous ne 
devez ouvrir la pox:te avec votre clef , que* 
dans la fuppoRtion que nous ne foyiofis 
înterrompU3 par Tarrivée de perfonne. Si 
quelqu'un parçiflToir , ri ne faudrpit pas 
ouvrir du tout. Qu'ils ouvre^it eux-mêmes 
fi cette envie leur prend ; foit en brifant la 
porte, foit avec ma clef qulk trouveront k 
terie s'ils veulent prendrela peine de pafler 
pardeffus lemur* 

S'ils i^e viennent pas nous interrompre^^ 
fc fi vous fortez par le moyen de yotre clef ^ 
fuivez-nousà une jufle diftancei en levant 
les mairis j avec çl*autres geffes de colère 6c 
d'impatience : tantêt avançant , tantôt 
moumant fiir vos pa^,. de peur que vous 
a^approchiez trop, de nous , mais comme fi 
vous apperceviez quelqu'un ^ui accourt 
après vous : criez y au fecours , vite ; n'épar- 
gnez pas Içs cris. Nous ne ferons pas long- 
temps à nous rendre au carroffe^ 

Dites à la famiîïe que vous m'avez va 
entrer avec elle dans une voiture à fîx che- 
vaux, efcorté d'une douzaine de cavaliers» 
bien armés, quelques - uns le moufquetom 
' à la main , autant que vous en avez pu 
juger; & que nous avons pris un chemint 
tout oppofe à. celui que vous nous verres: 
prendre. 
Vous voyez ji honnête Jofeph, avec qjjet 

B6 


ibin Je veux éviter les fâcheux accû 

Obfervez de garder ue diilance qui ne 
lui pernjette pas de diftinguer votre vifagcu 
Faites de grandes enjambées , pour dégui- 
fer votre marche , & tenez la tête droite î 
je^ réponds , honnête Jofeph , qu'elle ne 
vous reconnoîtra pas. Il n'y a pas moins de 
variété dans la marche & la contenance des 
hommes , que dans leurs phyfionqmies^ 
Arrachez un grand pieu dans la paliflTade 
voifine , & feignez qu'il réfifte à vos efforts^ 
quand il viendroit facilement* Cette vue , fi 
elle tourne la tête ^ lui paroîtra terrible ,Sc 
lui fera juger pourquoi vous ne nous fuivez 
pas plus vitQ. Eoiuite , retournant au châ* 
reau avec cette arme lur l'épaule , faites 
valoir à la Êunille ce que vous auriez fait ^ 
jfi vous aviez pu nous joindre., pour empê- 
cher que votre jeune pémoilelle ne fût 
enlevée par un. • . i. ^ Vous pouvez me don- 
ner tous les uoms qui vous viendront à la 
bouche ;( & me maudire hardiment* Cet air 
de colère vous fera paflçr pour un homnje 
courageux , qui fe feroit expofé de bonne 
foi. Vous voyez , honnête jofeph, que- 
j'ai toujours votre réputation à cœur. Oa 
ne court janiais rifque à me fervir. 

Mais fi notre entrerien duroit plus long^ 
temps que je ne le délire , & fi quelque per- 
sonne de la nuifon çherchoiç M ademoi-^ 
ièlle ayant que j'aie crié deux fois hem^ 
kem, alors , pour vous ijaettre à couvert , ce 
^ui eft , je vous aflure , un fort grand point 
I^QIU vm^ f^ituk mome bruit que ^e yoq& 


ji! déjà recommandé , xnais n'ouvres! ims , 
comme je vous l'ai recommandé auffi , avec 
.iporre cle£ Au contraire , marquez beau- 
coup de tegrec d'être fans clef , & de peur 
que ^uelquun n'en aie une» ayez une perite 
provifion de gravier^ de la grolTeur d'ufi 
poil , donc vous jetterez adroitement deux 
.ou trois grains dans la ferrure : ce qui ent- 
péchera que leur clef ne puiSê tourner* 
Prudent comme vous êtes, moucher Jqfephp 
vous favez que dans les occafions impop** 
tances il faut tvoir pourvu à toutes fortes 
d'accidents. Alors , fi vous, appercevez c^e 
-loin quelqauQ de mes ennemis,» au lieu. du 
cri que je vous ai marqué lorfiqùe ynms ferâz 
du bruit à là porte, criez, Moniîeurit ou 
Madame iC fuivant la penonne que vous 
verrez venir ( hâtez-vous , hâcez-vous ; M*. 
LovelacCgM. LoveUcel & criez *de toutes 
vos forces. Fiez-vous à moi , je ferai plus 
prompt que ceux que yous ^ppellerez« Si 
c'étoit B€tty,Sx.Betty feule , je n'aurois pas 
fi bonne opinion , Monfieur /o/qc»A,de votre 
galanterie (*> que de votre ficTéiité , lî vous 
ne trouviez pas quelque moyen de i'amufer> 
&de lui faire prendre le'change. 

Vous leur direz que votre jeunô Demoi- 
felle vous a femblé courir auffi légèrement 
quQ moi. Ce fera leur confirmer que les 
pourfiiites feroient inutiles , & ruiner enfin 
-h^ efpérances de Sjolmes* Bientôt vous ver-» 

{^) On a vu cl-'deflus I qii« Jofcph Ltman étoit «motte 


fez plus dfar deoir s ia Êunille poof ie îreoctfl^ 
cilier ârec jeite , que pour ta polirifuivr^^ 
Ain6 vous deiriendçes t^heiireux jtiftrumeflt 
^ ta faxkfaâion isommufre ^ :& quelque 
îôvr ce $Tasd iervke fera réco^p^é pdr 
les deux Àtv^iUés.^ Alors vous leiez te fayotî 
xtetoiK lftiSD0nde;& les bons domeâiqu^ 
-fe jcroirootrhonoces 9 à IWenir , d'être coti»^ 
.|>arés à rfaonnpte Jofiph Léman, 
. Si MademoHelle tous reconnoiilbtc ^ <lis 
^enoic dans la &iice. à vous diécouyrk ^ /àt 
«déjà penfié à laize 'uno'«latC9e y que vous 
tfirefidsez i# pekie d« copier , & qui, pré- 
sentée daqs Yosxa&Gn ^ vous rétablira par-* 
-v&âtèaienc itanstfon çâiine* > ^ 
• . Je orbtts demiuide » poorU deri^iere fois j, 
t.sutanc de ibio & d'aceention j^ue de zele^. 
Songez que ce iepvicjs mettra le comble à 
tous les autres ; & comptez > pour la récoirw 
penlè ,. fur ^lionneur de votr6 ami très- 
aâeâkionné^ 

P\ S. Ne craignez pas d'aller trop loi» 
avec Betty. Si vous vous engagez jamais 
avec elle, Talliance ne fera pas trop inat 
aflortie; quoiqu'elle foit, comme vous diteSji, 
un vrai dragon. J'ai une recette admirable ^ 
pour guérir l'i-nfolence des femmes. Ne- 
crains^ rien , mon pauvre Jofeph ; tu feras 1& 
' maître dans ta maifon. Si fon humeur de- 
vient trop incommode , je t'apprendrai, le 
moyen de la faire crever de chagrin dan» 
ITcfpace d'un an ;. & cela dans toutes lesie- 


s» C£ïitTS»R ^ 

jliesde llioniiêceté : fans quoi l6 feclec m 
fcroit pas digùè de moi. 

Le porteur vous remetcia quelques arches 
4ema libéralité future. 


»^^ 


LETTRE LXXXIII. 

Dimancht.y p Avril*. 

MoysiBVR^ 

C*)J E fuisiort obligé à vopre bonté* MaSr 

.vorre dernier commafxlement «ne paroâc 

bien fort. Dieu tnc pardonne & vous aufir». 

Moniteur ^ vous m^àvez engagé dans une* 

grande affaire ; & fi la mèche étoit décou- 

verte.«.... Mais Dieu aura pitié de moni 

corps & de mon anie>& vous me promeo- 

tez de me prendre fous votre proteâion»^ 

& d'augmenter mes gages , ou de rii'éta» 

blir dans une bonne hôtellerie ; ce qui fâic 

toute mon ambition. Vous aurez de la 

bonté aufS pour notre jjeune Demoifelle ^ 

que je recommande à D^u. Tout le monde 

C^} L* Auteur s^attachant à garder tes caractères » pouflTe* 
kl la fidélité jut<{u*à donner cette lettre avec les fautes, 
de langage & d*orthographe » qui font ordinaires dans la 
condition. do JLanan, Mais le goût de notre Nation n*ad-^ 
net point de fi groifieres peintures. Il iïiffira de conferves- 
içi un ftyle & des traits de fimpUcité > qui puilTent (î&r^ 


n'en doit-il pas avoir pour le beau fefqtre ? 

J['exécuterai vos ordres le plus fidèlement 
^*il me fera pofllble, puifque vous dites 
que vous la perdriez , fi je ne le faifbis 
pas , & qu'un hôlnme auffi avare que M» 
Solmes feroît aflez capable de la gagner. 
Mais j'efpere que notre jeune- Demoifelle 
ne nous donnera pas tant de peine. Si elle 
fi promis ^ je fuis perfuadé qu'elle tiendra 
parole. 

Je ferois bien fâché de ne pas vous reb- 
dre feivice, quand je vois que vous avez 
la bonté de ne vouloir faire du mal à per- 
sonne. Javôis cru ^ avant que de vous con^- 
-noître, que vous étiez fort méchant, ne 
tVous dépiaife.- Mais je trouve qu'il en eft 
tout autrement. Vous êtes franc comme or 
*iin; & même, autant que je le vois, vous 
.ne fouhaicez que du bien à tout le monde ^ 

• comme je le fais auâl ; car , quoique je ne 
iibis qu'un pauvre domeftique , j'ai fci crainte 

• de Dieu & des hommes, & je profite des 
: bons difcours & des bons exemples de notre 

jeune Demoifelle > qui ne va nulle part fans 

, Êiuver une ame ou deux , plus ou moins.. 

. Ainfi me reconmiandant k votre amitié , & 

vous priant de ne pas oublier rhôtellerie^ 

quand vous en trouverez une bonne , ie 

' vous fervirai bien dans cette efpérance,. 

Vous en trouverez de refte , fi vous cher-- 

chez bien; car aujourd'hui , comme te mon* 

■ de va , les places ne font pas des héritages i 

*& j'efpere.que vous ne me regarderez pas^ 

comme un mal-honnête homme, pacce qu'il 


^eut paroîc^e que je vous fers contfè mon 
devoir : avec une bonne confcience , on ne 
craint pas les mauvaifes langues. Cepen- 
dant , je fouhaiterois , fî vous avez cette 
bonté , que vous ne m'appellafliez pas fi 
fouvent honnête Jofeph > honnête Jo/eph, 
Quoique je me croie fort honnête, comme 
vous ladites , je craindrois de ne pas paroî- 
tre tel aux yeux des méchantes gens , qui ne 
connoi fient pas mes intentions ; & vous avez 
auffi l'humeur fi facétieufe , qu'on ne fait 
pas fi vous dites ces chofes-là férieufemenr. 
Je fuis un pauvre homme , qui n'ai jamais 
écrit à des Seigneurs : ainh vous nierez pas 
fûrpris , ne vous déplaife , fi je n'ax pas tant 
d'éloquence que vous. 

Pour Mademoifelle w8er^vv j'ai cru d'abord 
qu'elle avoit des vues au demis de moi. Ce- 
pendant , je vois qu'elle s*apprivoifc peu à 
peu, J'aurois beaucoup plus d'amitié pour 
elle, fi elle étoit meilleure pour notre jeune 
Bemoifelle. Mais je crains qu'elle n'ait trop 
d'efprit pour, un pauvre homme tel que 
moi. Au bout du compte , quoiqu'il ne loitr 
pas trop honnête débattre une femme, je 
ne fbuffrirai jamais qu'elle me mette le pied- 
fur la gorge. Cetçe recette , que vous avez 
la bonté de me promettre, me donnera di* 
courage : & je crois qu'elle feroit fort agréa- 
ble pour tout le moode, pourvu que cela 
fe pafle honnêtement , comme vous l'affu- 
rez > à peu près dans l'efpace d'une année. 
Cependant, fi Mademoifelle Betty fe tourne 
bien , je pQUJ:rois Souhaiter que cela dure ua 


peu i>lus long-temps \ fur-tout lorfiïtie r^cm 
aurons à gouverner une hôtellerie , oayt 
crois qu'une bonne langue & une tête mali- 
cieufe ne gâtent rien aàns une femme. 

Mais je crains de paroître impertinent 
Avec un Seigneur de votre qualité.. C*eft 
Vous-même , auffi ^ qui me mettez en train 
par votre exemple , car vous avez toujours 
le mot pour rire ; & puis vous m'avez or- 
donné de vous écrire familièrement tout ce 
qui me vient à Tefprit : fur quoi vous deman- 
dant pardon , je vous promets encore une 
fois toute diligence & toute exaâicude > & je 
demeure^^otre obéiffant ferviteur , prêt à 
tous vos commandements ^ Jofiph Leitianr^ 

LETTRE LXXXIV. 

Jlf. LoV ELAC E ^ à M. B E LT O K Pm 

A Saint%dBaMy timii au Jhir^ 

jL Andis queTidole de mon coeur prend! 
un peu de repos j» je dérobe quelques mo-« 
ments au mien , pour exécuter ce que je 
t*ai promis. Nulle pourfuitet & je t'àffure 
que je n'en ai redouté aucune , quoiqu'il ait 
Kiltu feindre des craintes pour en Infpirer à 
ma charmante» 

Apprends , cher ami , qu'il n'y eut jamais 
de joie auifi parfaite que la mienne ! Mais 
laiflie-moi jecter les yeux un moment fur Cd 


ifirî fe pafle : l'ange ne feroit-il pasdifparu f 

Ah ! non ! pardonne mes inquiénides. Elle 
cft dans l'appartement voifindunûen. Elle 
t& à moi! pour toujours à moi. „ 

„ O tranfports ! mon cœur , preffé de 
91 joie & d^amour , cherche à s*ouvrîr un 
„ paflage peut fauter dans fon fein. „ * 

Je favoisque toutes les combinaifons de la 
ftupide famille étoient autant de machines 
qui fe remuoient en ma faveur. Je t ai dit 
qu'ils travailloient tous pour moi comme de 
Oîiférables taupes qui s'agitent fous terre i 
& plus aveugles que les taupes mêmes, puit 

3u*ils travailloient pour moi fans le favoirw 
*étois le direfteur de tous leurs mouve- 
Ittents , qui s'accordoient affez avec la mali- 
gnité de leurs cœurs , pour leur faire croire' 
quecétoic leur propre ouvrage. 

Mais pourquoi dire que ma joie eft par- 
faite ! Non , non : elle eft diminuée par les 
mortifications de mon orgueil. Comment 
puis-je fupporter l'idée , que je dois plus 
aux perfécutions de fes proches , qu'à fon 
penchant pour moi , ou qu*au moindre fen- 
tiœent de préférence ? c'eft du moins ce que 
j'ai le chagrin d*ignorer encore î mais je 
veux écarter cette penfée. Si je m'y aban- 
donnois trop , il en pourroit coûter cher à 
cette adorable fille. Réjouiflons-nous qu'elle 
iiifajfé le Rubicon ; que le retour lui foie 
devenu impoffible ; que fuivant les mefurea 


que j*ai prifes , fes implacables perfécutéirtl 
croient fa fuite volontaire ; &que fi je doute 
de fon amour , je puifle la mettre k des 
épreuves auflî mortifiantes pour fa délica- 
fefTe, que flatteufes pour mon orgueil» car 
je ne fais pas difliculté de te Tavouer : fi je 
pouvois croire qu'il reftât la moindre incer- 
titude au fond de fon cœur fur la préférence 
qu'elle me doit , je la traiterois fans pitié. 

Mardi à. ta poinu dujxmr» 

Je retourne, fur les ailes de l'amour ^ 
au pied de ma charmante > qui valent pour 
moi le plus glorieux trône de l'univers. Ses 
mouvements me font juger qu'elle eft déjà 
£brtiedu lit. Pour moi, je n'ai pas ferme 
l'oeil, pendant une heure & demie que j'ai 
invitéle fommeiLIlfemblequeje fois trop 
élevé. au defliis delà matière, pour avoir 
befoin d'une réparation fi vulgaire. 

Mais pendant la route, & depuis notre 
arrivée y pourquoi, chère Clarijffèl n*ai-je 
entendu de toi que des foupirs & des mar- 
ques de douleur L Pouffee par une injufte 
pèrfécution * menacée d'une horrible con- 
trainte ; & fi vivement aiBigée , néanmoins 
après uneheureufe délivrance ! garde-toi...* 
garde-toi bien.... Ceft dans un cœur jaloux 
que l'amour t'éleve un temple, 

Cependantj^il faut accorder quelque chofe 
aux premiers embarras de fa fituation. Lorf-^ 
qu'elle fe fera un^peu familiarifée avec les 
circonfl;ances,& qu'elle me verra religieu- 
jfemenc fournis à toutes fes volouxés^ la r^ 
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tcmnoiOance lui fera mettre quelque di(- 
tinâion, fans douce, entre la prilbn d*où 
elleeft fortie , & la liberté qu'elle fè réjouira 
d avoir obtenue. 
Elle vient ! Elle vient ! Le foleil fe levé 

})our raccompagner. Toutes mes défiances 
è diflîpent à fon approche , comme les té- 
nèbres de la nuit à rafpeddu foleil. Adieu,. 
Belford/ Avec la moitié feulement de mon 
bonheur , tu ferois, après moi , le plus heu- 
reux de tous les hommes. 


LETTRE LXXXV. 

Mi/s Claki 5S E Haklov Bj à Mifs 

Hovv B. 

Mercredi » iz d* Avrils 
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E reprends ma trifte hiftoire. 

Ainfi traînée jufqu'à la voiture ^ il au* 
loit peu fervi de faire difficulté d'y entrer, 
quand il n*auroit pas profité de ma firayeur 
pour nae lever entre fes bras. A Tinftant , 
les chevaux partirent au grand galop , & 
ne s'arrêtèrent qu'à Saint- Albans, ou nous 
arrivâmes à l'entrée de la nuit. 

Pendant la route , je me crus plufieuM 
fois prête à tomber fans connoiflance. Je 
levai mille fois les yeux & les mains pour 
implorer le fecours du ciel. Grand Dieu 1 
protégez - moi , m'écriai» je fouvent* Eft-ce 
moi ? Eft-il poflîble h4)eux torrents de lar- 
ttçsne ceâibrentpas ^%ou^et moQ vifage; 


& mon coeur oppxeiTé pouSoit des fouplfi 
auflî involontaires que ma fuite. 
. Cruelle différence dans Tair & les difcours 
du miférable , qui triomphoit vifibleraenc 
du fuccès de fes artifices , & qui dans le 
raviflement de fa joie > m*adrefloit tous les 
compliments qu'il a peut-être répétés vingt 
fois dans les mêmes occafions ! Cependant ^ 
le refpeâ ne Ta pas abandonné dans les 
tranfports. Les chevaux fembloient voler. Je 
crus m'appercevoir qu*on leur avoit fait feire 
un grand circuit , pour déguifer apparem- 
ment nos traces. Je -fuis trompée auflî , (i 
plufieurs autres cavaliers , que je vis galo- 
per par intervalles, aux deux côtés du car* 
rofTe , & qui paroiifoient . au deflus de 1^ 
condition fervile , n'étoient pas autant de 
«onvelles efcortes , qui avoient été difpofée» 
fur la route. Mais il feignit de ne pas les 
remarquer ; & malgré toutes fes flatteries ^ 
•j'étois trop abymée dans mon indignation 
&ma douleur^ pour lui faire la moindre 
queftion. 

Figurez-vous , ma chère , quelles furent 
.mos réflexions, en defcendant de la voiture^ 
«fans aucun domeftique de monfexe, fans 
autres habits que ceux que j'avois fur moi^ 
;& qui étoient fi peu convenables à un long 
voyage , fans coëffe , avec un fimple mou- 
choir fur le cou,déjà mortellement fatiguée^ 
& Tefprit encore plus abattu que le corps l 
IjCS chevaux étoient fi couverts d'écume^ 
-que tout ce qu'il y avoit de gens dans 

;rhôteUexxei me vayaot forcir fei»le d|; 
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Cftrroffe avec un hointne> me prirettt pour 
quelque jeune étourdie qui s*étoit échappée 
de /a famille. Je ne m'en apperçus que 
trop , à leur étonnement , aux difcours qui 
k tcnoient à loreille , &à la curiofité qui les 
araenoit comme l'un après l'autre, pour 
we voir dei>lus près. La maîtrefle du logis, 
à qui je demandai un appartement féparé ^ 
we voyant prête à m'évanouir , fe hâta de 
m'y apporter divers fecours. Enfuite je la 
priai de me laiffer feule refp^ce d'une demi- 
heure. Je me fentois le coeur dans un état 
^ui m'auroit fait craindre pour ma vie, fî 
i'enavois pu regretter «la perte. Auffi -toc 
que cette femme m'eut quittée , je fermai la 
Pone, je nne jettai dans un fauteuil , & je 
donnai paflfage à un violent déluge da 
larmes qui me foulagerènt un peu. 

M. L^yelace fit remonter , plutôt que je 
ueTaurois fouhaité, la même femme , qui 
w^ preffa , de fa part , de recevoir mon frère 
t)u de defcendre avec lui. ïl lui avoit dit 
^ue jfétois fa fœur , & qu'il m^avoit emme- 
^ée^ contre mon inclination & mon attente^ 
delà maifon d'un ami, oà j'avois paffé 
l'hiver, pour rompre un projet demariage> 
<W lequel je penfois à m'engager fans le 
conlëntement de ma famille ; & que ne 
ci'ayant pas donné le temps de prendre un 
habit de voyage, j'étois fort irritée contre lui. 
Aihfi, ma chère , votre franche, votre 
fmcereamie fut forcée d'entrer dans le fens 
de cette fable , qui me convenoit , à la vérité 

^'^Vram soieux, qi»e n'ayalosi pu leuouve^ 
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de quelque temps le pouvoir de parler <Tâ 
de lever les yeux , mon filence & mon abat- 
tement durent pafler pour un accès de maui* 
tnaifê humeur. 

Je me détern^inai à defcendre dans une 
falle baflfe , plutôt qu'à le recevoir dans la 
chambre où je devois paflTer la nuit. Uhô- 
teflfe m'ayant accompagnée , il s'approcha 
de moi rerpeâueufement^ mais avec une 
politeffe qui n'excédoit pas celle d*un frère , 
dans les lieux du moins où les frères font 
polis. Il me nomma fa chère fceur. Il me 
demanda comment je me trouvois , & fi j'é- 
tois difpofée à lui pardonner, en m'affurant 
que jamais un frère n'avoit eu pour fa fceur 
la moitié de l'afFeftion qu'il avoit pour moi. 

Le miférable ! Qu'il lui en coûtoit peu 
pour foutenir naturellement ce caradere , 
tandis que j'étois fi violemment hors du 
mien ! 

' Une femme ^ qui n^ell pas capable de 
.réflexion , trouve quelque foulagement dans 
4a pcritefle même de fes vues. Elle ne fore 
point du tourbillon qui l'environne. Elle ne 
voit rien au-delà du préfent. En un mot , 
elle ne penfe point; mais accoutumée» com- 
me je le fuis , à méditer , à jetter les yêUK 
devant moi,à pefer les vraifemblances j, 
& jufqu'aux pofTibilités > quel foulagemenc 
puis- je tirer de mes réflexions ! 

Il faut que je trace ici quelque détail de 
notre converfation , pendant le temps qui 
précéda & qui fuivit notre fouper. 

. Aufli-tôç qu'il jfe viç feui avec moi , il me 

fopplia i 
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ÎQpï)Iia , du ton à la vérité , le plus tendre & 
le plus refpeftueux , de me réconcilier un 
peu ïvec moi-même , & avec lui. Il mû 
répéta tous lés vœux a honneur & de ten- 
drefle qu'il ne m'avoit* janiais faits. Il mô 
promit de ne plus cônnoître d'autres lôii 
que mes volontés. Il me demandala per* 
miffioH de me propofer , fî je voulois me 
rendre le lendemain chez Tune ou l'autre 
de (os tanteSé 

Je demeurai en fîlènce. j'ignorôis ég^a-* 
lement, & ce que je devois faire ^ & com- 
ment je devois lui répondre. 

Il continua de me demander fi j'aîmoii 
mieux prendre un logement parciculiei^ 
dans le voifinàge de ces deux Dames» 
comme j'en avois eu Tintention f 

Mon iîlence fut le n^ême. 

Si.je n'avois pas plus de penchant pouf 
quelque terre de Milord M...... celle de 

Btrkshire, ou celle du Gpmté où nous étions? 

Tout lieu me fera égal y lui dis- je enfin ^ 
pourvu que vous n'y foyiez,paî. 

Il s'étoit engagé , me répondit-il , à s'é- 
loigner de moi, lerfque jeferois à couvert 
des pourfuites , & cette promeflfe étbit un 
liefi facté. Mais fi . j^étoi^ indifférente ea. 
eflfet pour le lieu , Londres lui paroi ffoit. la 
plus fûre de toutes les retraités. Les Dames 
de fa famille ne itlanqueroient pas dé s^y 
rendre, aufîî-tôt que je ferois difpoféeàles 
recevoir. Sacoufîne Charlote Montaigu s'at- 
tacheroit particulièrement à moi , & deviens* 
droit ma com|>agne iaféparable* Je^ioroif i 
fonte V. G 


toujours libre , d'ailleurs , de revenir cheZ^ 
fa tance Lavvrance,qui fe croiroit trop heu- 
reufede me voir près d'elle ; il la nonrtnoic 
plus volontiers que fa tante Sadleir , qui 
et oit unç femme affez mélancolique. 

Je lui dis que fur le champ & dans Téquî* 
page oîi j'étois , fans efpérance d'en pouvoir 
fi-tôtw changer , je ne fouhaitois pas de 
paraître aux yeux de fa femille ; que ma 
réputation demandoit abfolument qu'il s'é- 
loignât ; qu'un logement particulier , le plus 
fimple , & par conféquent le moins fufpe£t , 
parce qu'on ne pourroit me croire partie 
avec lui , fans fuppofer qu'il m'auroit pro- 
curé des commodités en abondance, étoit 
le plus convenable à mon humeur & à ma 
îîtuation : que la campagne me fembloit 
propre pour ma retraite , la ville pour la 
Senne ; & qu'on ne pouvoir favoir trop tôt 
qu^il fût à Londres. 

Enfuppofant , repliqua-t-il , que jefufïe 
détermixiée à ne pas voir tout d'un coup fa 
famille , fi jeiui permettois d'expliquer fon 
opinion, il infiftoit fur Londres , comme le 
lieu, du monde le plus favorable au fecrec. 
Dan^.les Provinces , un vifkge étranger 
cwcitoit auflî-tôt de la curiofité. Ma jeuneffe 
& ma figure la rendroient encore plus vive. 
Lerraeilagès & les lettres étoient une autre 
oçcafibn de fe ttàhir. Il n'avoit pas faic 
entrer.un logement dans fes précautions , 
parce qu'il avoit fuppofé que je me déternii- 
nerois , foit pour Londres , qui offre à tous 
ilu>ments les commodiçés de cette nature ^ 


ïôlti^our la màifon de l'une ou cle Vautré dé^ 
fes tantes , foit pcmr la terre de Milord M..* 
dans le comté d Herfort > où la Concierge , 
nommée Madame Greme , étoit une femme 
excellente , à-peu-près du caraftere de màt 
Norton. 

Affurémertt> réprîs^-^ , fi /étoîs pourfui- 
Vie, ce fèroit dans la prenuere chaleur de 
leur paffion ; & leurs recherches fe tourne- 
roient d'abord vers quelque terre dé f$ 
famille, ^'ajoutai que liion embarras étoic 
extrême. , 

Il me dît <lu'il y eh àurôît peu > lorfqud 
je me ïèrois arrêtée à quelque réfolution : 
<|ue ma fureté faifoit ion unique inquiétude % 
qu'il avoit un logement à jbondres > mais 
qu'il ne penfoit point à me le propofer , 
parce qu'il comprènoit bien quelles feroient 
mes ôbjeftions... Sans doute , interrompis- je > 
avec une indignation qui îiuî fit employer 
tous fés efforts à me perfuader que rien 
tf étoit fi éloigné de fes idées & hiême dé 
les defirs^ Il me répéta qiie mon honneuj^ 
& ma fureté Toctupoient uniquement , 5ç 
que ma volonté fcroit fa règle abfolue. 

J'étois trop inquiète & trop affligée , tro^ 
irritée même contre lui , pour bien prendra 
ce gui'fortoit de ïà bouché. 

Je mecroyois,lui dis- je > extrêmemené 
fnalheureufefc Jô ne favois à quoi nie déter- 
miner : . perçlue , fans doute de réputation ^ 
fans un feul habit avec lequel je pùffe me 
*nofltrer r nion indigence même annonçant 
aa folie à tous ' ççj;^:^ qui pouvoienç mi^ 
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regarder ; & leur faifant juger néceflaîfB- 
ment que j'avois écéfurprife avec avantage , 
bu que j'en avois donné quelqu'un fur moi , 
& que dans Tun ou Taucre cas /avois aufli 
peu de pouvoir fur ma volonté que fur 
mes aâions. J'ajoutai , dans le mouvenicnt 
du même chagrin, que tout me portoic à 
croire qu'il avoit employé Tartifice pour 
m*arracher à mon devoir; qu'ail avoit pris* 
fesmefures fur mafoibleue, far la crédu- 
lité de mon âge & fur mon défaut d'expé- 
rience ; que je ne pouvois me pardonner 
à moi-même cette %ale entrevue ; que mon 
cœur faignoiç de la mortelle affliàion où 
l'a vois plongé mon père & ma mère , que 
je donnerois le monde entier , & toutes 
mes efpérances dans cettf vie , pour êcre 
encore dans la maifon de mon père, à quel 
traitement que j'y ^ifle réfervée ; qu'au 
travers de toutes fes proteftations , je trou- 
vois quelque chofe de bas & d'intéreiTé , 
dans l'amour d'un homme qui. avoit pu 
faire fon étude d'engager une 'jeune fille au 
ïacrifice de fon devoir & de fa confcience : 
tandis q» un cœur généreux doit faire la 
Jienne de l'honneur & du repos de ce qu'il 

nime. 

Il m'avoit écouté attentivement , fans 
offrir de m'interrompre. Sa réponfe , qui 
jfut méthodique fur chaque point, me fie 
^dmirer la mémoire. ^ 

Mon difcours , me dit-il , 1 avoit rendu 
fort grave : & c'étoit dans CQtte difpofitioa 
qu'il aUoit me répQndre, 
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lï étoît affligé jufqu*au fond du cœur , 
d avoir fait fi peu de progrés dans moi| 
cftime & dans ma confiance. 

A regard de ma réputation. Il me de voit 
de la fincérité ; elle ne pou voit être auflî 
bleflee de la moitié , par la démarche qui 
me caufoit tant de regret , que par mon 
emprifonnement , & par l'Injufïe & folle 
perfécution que j'avois efluyée de la part de 
mes proches. Oétoit le fujet public des entre- 
tiens ! Le blâme tomboit partîculiéremenc 
fur mon frère & ma foeur y & Ton ne parloic 
de ma patience qu'^avec admiration. Il 
devoit me répéter ce qu'il croyott m'avoir 
écrit plu fieur s fois ; que mes amis s'atten- 
doient eux-mêmes à me voir faifir quelque 
occafion de me délivrer de leurs violences ; 
fans quoi aurôiènt-ils jamais penfé à me 
renfermer? Mais il n'étoit pas moins per- 
fuadé que l'opinion établie de mon carac- 
tère , Temporteroit fur leur malice,, dans 
lefprit de ceux qui me connoilToient , qui 
connoiflôientks motifs de mon frère Si. de 
ma fœur, & qui connoiflbient le miférable 
auquel ils vouloient me donner malgré moi. 

Si je manquois d'habits j qui s'attendoic 
que dans les circonftances , j'en puffe avoit 
d'autres que ceux dont j'^étois couverte al 
moment de mon départ l Toutes les Dames 
de fa famille feroient gloire de fournir k 
mes befoins préfents ; & pour l'avenir, le& 
plus riches étoffes , non-feulement de 1* An- 
gleterre^ mais du monde entier, feroienc 
à ma dilpofition^ 

Cl 


; Si jfe m^nquois d'argent, comme'OMi 
(devoir fe rimaginer auf5^ n*étoit-il pas en 
«Etat de m'en offrir? Plût au ciel que je lui 
yermiffed'efpérer que nos intérêts de for- 
tune feront bientôt unis î B tenoit un billet 
ide banque, que je n'avois pas remarqué 
chins fes mains , & qu'U eut Vadreffe alors, 
cle glifler dans les miennes; mais jugez 
avec quelle chaleur je le refuÊi. 

Sa douleur, medit-t-il, étoit inexprimar 
"blé conune fa furprife , de s*entendre^accu fer 
4'drtifice. Il étoit venu à la porte du jardin , 
iuivant mes ordres confirmés ([le miférable t; 
ine feire ce reproche î ) pour me délivrer de 
mes perfécuteurs ; fort éloigné de croire que 
jeufle pu changer de fentiment, & qu'il 
eût befoin de tant d*effoFts pour vaincre tnes: 
difficultés. Je m'imaginois peut-être que le 
deflèin qu'il avoir marqué d'entrer au jardin 
avec moi, & de fe préferiter à ma famille , 
ii^avoit été qu*uue comédie; mais je lui 
faifois une in juftice fi j'en avois cette opi- 
,^ion. Aâ:uellement même, à. la vue de 
mon exceffive trifteffe , il regrettoit que je 
ne lui euffe pas permis de m'açcomp^gner 
au jardin. Sa maxime avoit toujours été de 
fcraver les dangers dont on le* menaçait. 
Ceux qui s*épuîfent en menaces ne font pas 
îesplus redoutables dans l'oçcalion. Mais 
eût-il dû s'attendre à périr pas l'alTaffinat ,^ 
Ou à recevoir autant de coups mortels qu'il 
auroit trouvé d'ennemis dans ma famille , 
le défefpoir où je l'aurois jette par mon-, 
retour, l'auroit Porté k mç fuivre jufqu*avL 
château. 
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Aînfi , ma chere, root ce qui me refte eft 
«e^^fémir fur mon imprudence , & de me 
reconnoître incxcufable d'avoir accordé 
Cette malheureufe entrevue à un efpric fî 
audacieux & fi déterminé. Je doute peu j à 
préfent , qu'il n'eut trouvé quelque moyen 
deWenlever, fi j'avoîs confenti à lui parler 
Je foir, comme je me reproche d'en avoir 
eudeuxfoislapenfée. Mon malheur auroit 
encore été plus terrible. 

Il ajouta néanmoins , en fini (Tant ce diC* 
tours, que fi je l'avois mis dans la néceflîta 
de me fuivre au château , il fe flattoit que 
la conduite qu'il auroit tenue auroit fatisfait 
tout le monde , & lui auroit procuré la. 
permiffion de renouveller fes vifîtes. 

Il prenoit la liberté dem'avouer , conti- 
nua-t-il , que fi je ne m'étois pas trouvée au 
rendez- vous , il avoir àéjk pris la refolution 
de rendre à ma famille une vifite de cette 
Bature , accompagné , à la vérité , de quel- 
ques fidèles anriis ; & qu'ielle n'auroitpas été 
remifeplus loin que le même jour, parce 
^u^l n*auroit pu voir arriver paifiblementr 
le mercredi^ fans avoir fait tous fes efforts 
pour apporter quelque changement à ma 
fituation. Quel parti avois-je à prendre > 
ma chere amie ,, avec un homme de c& 
caraftere ! 

Ce difcours me réduifit au filence. Mes 
reproches fe tournoient fur moi-même. Tan- 
tôt je me fentois effrayée de fon audace. 
Tantôt, portant les yeux fur l'avenir, je ne 
voyois q[ue des fujetS; de défefpoir & d< : 

G 4t. 


5« H r s T o 1 m B 

conftemation dans les plus favorables ptrC- 
pedives. L'abattemçnt où me jettoient ce$ 
idées , lui donna le temps de continuer à*\in 
air encoxe plus férieux. 

A regard du refle , il efpéroit que/aurcis 
la bonté de lui pardonner ; mais il ne pou- 
voit me diffimuler qu'il étoit affligé , infi- 
niment affligé , répéta-t-il en levant la voix 
& changeant même de couleur , de fe voir 
dans lanéçeffité d'obferver que je regrettois 
de n'avoir pas couru le rifque d^être la 
femme de Solmes , plutôt que de me voir en 
état de récompeafer un homme , qui , fi je 
lui permettois de le dire , avoit fouffert 
blutant d'outrages pour moi que j'en avois 
elTuyés pour lui, qui avoir attendu mçs 
ordres, & les mi^vements variables de ma 

Î)lume,Cpardonnez,MademoifeUe) à toutes 
es heures du jour & de la nuit , pendant 
toutes fortes de temps ^ avec unefatisfac- 
tion, une ardeur^ qui ne peut être infpirée 
que par la plus fidelle & la plus refpedueu fe 

Î?affion • C Ce langage^, chère Mifs 
iowe, avoit commencé à réveiller beau- 
coup mon atcentioir) & cela , Mademoifelle, 
dans quelle vue? C Que mon impatience 
' redoubla ici ! ) dans la feule vue de vous 
délivrer d'une indigne oppreffion,.,.. 

Monfieur , Monfieur î interrompis- je d'uji 
air indigné... Il me coupa la parole ; fouffrez 
que j'achève , très-chére Clarifie ! J'ai le 
cœur fi plein, qu'il demande à fe foula ger... 
Et pour fruit de mes adorations , j'ofe dire 
de m^s ferviçes , il faut ^xiçendi^e dç woix^ 
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ïcmche, car vos termes retentiflent encore » 
mes oreilles & font bien plus de bruit dans 
mon cœur , çue vous donneriez le monde' 
entier & toutes vos efpérances dans cette vie^ 
jour être encore dans ta mai/on d^un père 
cruel. .... 

Pas un mot contre mon père ! je ne le 
fôuffrirai jamais. . • . . 

Açuelûue traitemeTtt ^ue vous fujfie\ ré^ 
firm /A\\ez , Mâdemdifèlle, vous pouffez 
la crédulité au-delà de toute vraîiemblance ,. 
fi vous vous imaginez que vous auriez évité' 
f être la femme de Solmes, Et puis , je vous: 
ai pouffée aufacrifice de: votre devoir & de' 
votre cànfcien ce ! Quoi ! vous ne voyez pas: 
dans quelle contradiâion votre vivacités 
vous jette f l.a réfiftance quç vous avez: 
oppoféejufqu'au dernier moment à vos per- 
Aîcuteurs , ne met-elle pas votre confciencer 
à couvert dLe»^il(^ les- reproches de cette? 
nature? i.jta^w 

Hmefëmble^^^iSfonffeur, çaevotre déli- 
«ateffe efl extrême fur les mots. Ceft une; 
colère fore modérée que celle qui s'arrête 
aux. expreffions; 

Etî effet , ma chère, fâi penfé depuis, que^ 
«eqoe/avois pris d*abord pour une venta— 
Me colère, ne venoit point de cette chaleur 
foudaine qu'il n'eft pas toujours aifé det 
réprimer ; mais que e'ëtort plutôt une coleret 
de commande', x» laquelle il ne lâchoit lai 
bride que pour m'intimider. 

It reprit ; Pardon, Madémoifefle*, fâché*- 
ïe^U deux. mots. N'êtesr vous pas perfuadéfip 

Ci . 
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vous*même« que j'ai hafarde ma vlè pù^. 
vous délivrer de l'oppreflion ? Cependant- 
ma récompenfe , après tout , ne{l-«llepaS: 
incertaine & précaire ? N'avez-vous pas 
exigé CLoi durel mais facrée pour moi)i 
que le termç de mes efpérances foit reculé? 
Ne vous êtes-vous pas réfervé le pouvoir 
d'accepter mes foins, qu de les rejetter 
entièrement s'ils vous déplaifent ? 

Voyez , ma chère ! de- tous côtés ma? 
conditioun'a, fait qu'empirer. Çroyez-vous 
qu'à préfent il. dépende de moi de fuivre 
votre confeil ,^ quand je croirois- comipe. 
vous , que mon intérêt m'oblige de'nepas. 
4ifférer la cérémonie ?. 

Et ne m'avez-yous pas même déclaré ^, 
qontinua-t-il , que. vous renonceriez à moi 
pour jamais ,^fi vos amis fâifoiei^t dépendre 
votre, réconciliation de. cette condition 
cruelle ? Malgré de H rig^iji^iifes loix ^ j'ai 
le mérite de vous avoir faiiw^éd'une odieufe. 
violence, je l'ai , Mademdifellç^, & j'en fais 
ma gloire, quand je devxois être affez 
malheureux pour .vous perdre . . , .comme je- 
rfobferve que trop que j'enfuis ipenacé, &. 
par le chagrin où je vous vois , & fijr-tout 
par la condition fur laquelle vos. patents 
peuvent infifter. Mais je répète, que ma 
gloire eil d^ vous avoir rendue ms^îtreffe de- 
, vous mêipe. C'eft dans cetçe qualité que 
j'implore humblement votre faveur, aux 
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pST dés explications , qu'un cœur d'âuni 
bonne foi que le mien , n'auroic pu renfermer 
Ùltïs une extrême violence. 

Le fier perfonnage avoit mis un genbii 
à terre , en prononçant la fin de fon dif* 
cours. Ha î Icvez^vous , Monfieur , me 
Bâtai- je de lui dire. Si l'un des deux doit 
fléchir le genou , que ce foit celle qui vous 
a tant d'obligations. Cependant je vous 
demande en grâce de ne pas continuer fur 
le même tori. Vous avez pris fans doute- 
beaucoup de peine en ma faveur ; mais fî 
xows m'avîèz fait plutôt connoître que vous; 
vous proposiez des récompenfes aux dépens . 
démon devoir^ je me ferois efforcée de vous ; 
l'épargner. Quoique je ne penfe à rieai 
mcins qu'à diminuer le mérite extraordi- 
Baire de vos fervices , -vous me permettrez^, 
de vous dire , que fi vous ne m'aviez pas^ 
engagée malgré moi dans une correfpon*- 
dance, oîi. je me fuis toujours flattée que^ 
chaque lettre feroit ta dernière, & que je? 
li'aurois pas continuée fi je ii'avois cru que^ 
vous aviez reçu de mes amis quelques lu jets; 
de plainte ,. it n'auroit jamais été queftioai 
gflurmoi ni d'emprifonnement ni. aautreSi 
violences , & mon frere« n'auroit pas eu de^ 
fcndement fur lequel fa mauvaife volonté: 
But s'exercer. . 

je fuis fort éloignée dèeroiretjjefi j'étokr; 
demeurée chez mon père , ma fituation fût: 
au(B défefpérée que vous vous l'imaginez- 
Mon père m'aima du fond du cœur. Il ncs 
ioemanquoic qi^e la liberté de le voir ,^ S» 
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celle de me faire entendre. Undélaiétoîe 
ta moindre grâce , que je me promettois de 
répreuvé dont fétois menacée. 

Vous vantez votre mérite , Monfieun 
Oui , que le mérite fafle votre ambition. Sî 
je me laiflfois toucher* par d'autres motifs, 
au défavantage d^ Solmes , ou en votre 
Êiveur , je n'aurois que du mépris pour moi* 
même : & fi c'étoit par d'autres vues que 
vous vous cruflîez préférable au pauvre 
Solmes, je tfaurois que du mépris pouç 
vous. ' 

Vous pouvez» vous glorifier d'un mérite 
imaginaire , pour m'avoir fait quitter la 
maifondemonpere; mais je vous le dis 
nettement, la çaufè de votre gloire fait ros^ 
honte. Faites-vous à mes yeux d'autre^ 
titres , que je puiffe approuver ; fans quoi 
vous, n'aurez jamais pour moi le mérite>que 
you3 avez à vos propres yeux. r> :' 

Mais , femblablesici à nos premiers pereJ^ 
moi du^ n)oins qui fuis malheurçufement 
chajSTéè de mon paradis, nousavoné recourf 
aux récriminations. Ne me parlez plus de 
cequevous avez fpufferit- &*dè ceqqevou^ 
avez mérité ^de toutes, vos hturt^ , de tojSiS, 
vosifortes de temps. Comptez qu'aulfi long- 
temps que je vivrai ,, ces grands fervicQS 
feront préfehts à ma mémoire ; Sç que s'Ài 
m'eft impofliblede les itécômpenfer , je ferai, 
^ujours prête à reconnoitre l'obligation» 
Aujourd!hui , qe que je à^fiït- uniquemenp 
^ vous, c'eft de me laifler le foin;de cher- 
.^ÇL <^uelque XQr^içft, q^^i^ I3>ç. CjOiRviçilA^fc 


Prenez le carrofle pour vous rendre k Lon- 
dres f ou dans tout autre lieu. Si je retombe. 
dans le befoin de votre afliilance ou de 
votre protedion , js vous le ferai favoir > &, 
je vous dev rai de nouveaux remerciements.. 
H m^avoit écoutée , avec une attention, 
qui le rendoit immobile. Vous vouséchau&^ 
fez ^ ma chère vie!^ me dit-il enfin; mais, 
en vérité , c'ell fans, iujet. Si j*avois des 
vues indignes de mon amour, je n^aurois. 
pas mis tant: d'honnêteté dans mes déclarat- 
ions ; & recommençant à prendre le ciet 
à témoin , il alloit s'étendre fur la fincérita 
de fes fentiments ; mais je l'arrêtai tout 
court. Je vous crois fincere , Monlieur. IL 
feroit bien étrange que toutes ces proteCv 
rations me fiiflent néceffaires pour prendra 
cette idée de vous ;. C ce langage pàrut> le, 
élire rentrer un peu en lui-même, & le. 
i:endre pluscircorifpeû,.) Si je croyois qu'eU 
leslefuflent, je neferois pas, je vousaflure^ 
^(Tife ici: près de vou^ , dans une hôtellerie^ 
publique ; quoique trompée , autant quet 
j'en puis juger , par les méthodes qui m'y. 
ont conduite , c'eft-à-dire jç..Monfie.ur , pat 
des artifices dont le feul iQupçon m'irrite- 
contre vous & contre mol-même ;,mais c'elt. 
ce qu'il n'eft. pas temps d'approfondir. Ap^ 
prenez-moi feulement , Monfîeur , C en lui 
faifant une profonde, révérence , car j'étoisi 
de fort mauvaife humeur ) fi. votre def:< 
^in. eft de me quitter , ou (î. je ne fuis; 
fortie d^une prifon que pour encr.er <i^LU% 
iBç.a,utrQ£ 
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Trompée f autant que vous en pouvéA 
ïûger , par les méthodes qui vous ont con- 
duite ici ! Que jo vous apprenne , Mademoi- 
fclle , fi vous n'êtes forcie d'une prifon que 
pour enjrrer dans une autre ! En vérité je- 
ne reviens pas de mon étonnement. C II 
avoit en effet l'air extrêmement mortifié ^.. 
mais quelque chofe de charmant dans les . 
marques de cette furprife , vraie ou contre- 
faite J Eft-il donc néceffaire que je réponde- 
à des queftions fi cruelles ? vous êtes maî- 
trefle abfolue de vous-même. Eh! qui vous- 
empêcheroit de Têtre? Au moment que 
vous ferez dans un lieu de fiireté , je- 
m'éloigne de vous. Je n'y mets qu'une con-- 
dition : permettez que je vous fupplie d'y- 
confentir : c'eft qu*îl vous plàife , à préfent 
que vous ne dépendez que de vous-même ,., 
de renouveller une promeflc que vous avez 
déjà faite volontairement : val&ntairement >, 
fens quoi je n'àurois pas la préfomption de- 
vous la demander ; mais, quoique je ne fois, 
pas capable d'àbufe.r de votre bonté , je ne 
dois pas perdre non plus les avantages qu'il 
vous a plu de m'accorder. Cette promefle ^ 
Mademoifelle , c'éft que dans quelque traité 
que vous puiffiez entrer avec votre famille ,, 
vous ne ferez jamais la femme d'un autre 
homme , tandis que jç ferai au monde &: 
que je ne prendrai pas d*autre engagement i, 
à moins que je ne fois affez méchant pouc. 
Vous donner quelque véritable fu jet de.^ 
AéjpUiiîr.. 


r Jb tf Mficepas , Monfieur , k vous ïe con- 
fnner , Sç dans les termes que vous m'ai lez 
diâev vous-même. De quelle manière fou- 
hairez-vous que je m'explique ? 

Je ne defirei , Miademeifelle , que votre 
parole. 
Eh bien , Monfieur , je vous ta donne 
Là-deffus , il eut la hardieffe ( f écois eiv. 
fon pouvoir , ma chère ) de me dérober un> 
baifer, qu'il nommai le fceau de ma pro- 
melFe. Son mouvemenr fut fi prompt y. que- 
je ne pus l'éviter. Il y auroit eu de l'affeôa- 
rion à marque! beaucoup de colère. Cepen- 
dant, je ne pou vois être fans chagrin , en: 
conlidérant à quoi cette liberté pouvoit 
conduire un efprit fi audacieux & fi entre- 
prenant. 11 dut s'appercevoir que j'étois peu 
fatisfaite. Ijlais paffant^ d'unair qui lui eft, 
propre, fur tout ce qui étoit capable de le 
mortifier :c*efl:aflez, c'eft affez, très-chere 
Clariiïe 1 Je vous conjure feulenîent de ban-, 
nir cette férieufe inquiétude , qui. eft un. 
tDurmfinti cruel pour un ainour aufli tendre 
que le- mien. Tc\\St« l'occupation de ma vio^ 
èrade mériteÉ|\wtre cœur, & de vous 
j^ndre la plus heureufe femme du mondé ^^ 
qomme je ferai ,1e plus heureux de tous leS:, 
gommes. 
.' ' Je le quittai , pour vous écrirema lettre^ 

iîrécédente ; mai$ je refufai , comme je vous ^ 
?ai.marqué ,^dePenvoyer parun defes gens< 
J^a^maîtieiTede l'hôiellçrie me procura ua 
meflager , qui devoit porter ce qu'il recevroic . 
4g.vous , à M^adaine Qjcemç > çoftçiei:§e dft 
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Milord M.... dans fon châcean de'H^r^i 
fordshire. La crainte d'être pourfuivis nous^ 
obligeant de partir le lendemain à la poiz^e- 
du îour , c*étoic cette route qu'il vouloit; 
prendre , dans le deflein de changer le 
carrofle de fon oncle , pour une chatfe se 
deux chevaux j,. qu'il avoit laiflee dans ce 
lieu y & qui étoit moins propre à Êiire dé- 
couvrir norre marches 

Je jettai les yeux fuc le fonds de me^ 
richeâes ,. & je ne trouvai dans ma bourlb' 
que^fept guinées & quelque monnoie. Le: 
refte de mon tréfor confiile en cinquante* 
guinées , qui font cinq de plus que je ne- 
croyois poflféder ,. lorfaue ma fœur m'ai 
reproché î?u{agèque je faifois de mon argent». 
Je les ai laiflféeâ dans mon tiroir , prévoyant: 
peu que mon départ fut fi proche^. 

Au fond ^ la, fituation oà je fuis ne me^ 
préfente que des circonfliances choquantes: 
pour ma délicateffek Entr'autres , . n^àyant* ^ 
point d'autres, habits que ceux qui* font fur 
moij) &ne pouvant lui. cachée que jevous? 
faifois demander ceux quç.j'avois entre vos^ 
mains , je ne pus me difpeofer de lui appren- 
dre<:omment ce dépôt fe trouve chez vous p 
de peut qu'il ne. s'imaginâ^que je penfois de? 
longue-main à partir avec lui, & que j'avoia 
déjà fait unô. partie, de mes.préparatifs,' Ifc 
auroit fouhaité ardemmene, nie répondit-il -^. 
poux l'intérêt de ma trajiqjiillité, que votreL 
mère m'eût accordé fa protedion; & je crus, 
^marquer, dans ce qu'il médit làrdeflus ^ 
^'il parloit de bonue^foi». 
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0>mprez , chère Mifs Hovve /qu'il y a 
quantité de petites bienféances auxquelles 
une jeune perfonne ell forcée de renoncer p 
lofqu'elle eft réduite à IbuiTrir un homme 
dans cette familiarité intime auprès d'elle. 
II me femble que je pourrois donner à prér 
fent vingt raifons, plus fortes que je ne vous 
en ai jamais apportées, pour prouver qu'une 
femme un peu délicate ne doit regarder 
qu'avec horreur tout c^e qui eft capable dt 
la conduire au précipice dans lequel on m'a 
feit tomber , & que l'homme qui l'y poufle 
doit paflèr à fes yeux pour le plus vil & lir 
plus intéreffé des féduôeurs. 

Le lendemain , mardi , avant cinq heures 
du matin , une fille de l'hôtellerie vint m'a- 
vertir que mon frère m'attendoit dans la 
falle d'en-bas , & que le déjeûner étoit prêt. 
Je defcendis , le cœur auffi chargé que les 
yeux. Il me fit , devant l'hôtefle , quantité 
de remerciements & de félicitations fur ma 
diligence , qui marquoit , me dit- il , moins 
de répugnance à continuer notre voyage. Il 
avoit eu l'attention , que je p'avois pas eue 
moi-même (car à quoi pouvoit-il me fervir 
d en avoir alors , après en avoir manque 
lorfqu'ellem'étoit néceflTaire? ) de m'acheter 
un chapeau de velours & un mantelet fort 
riche , fans m'en avoir avertie. 11 étoit en 
droit, me dit-il devantrhôte(re& fes filles, 
de fe récompenfer de fes foins , & d'em- 
brafler fon aimable fœur , quoiqu'un peu 
cliagrine. Le ruié petfonuage prklarécomr 
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penjfe , & fe vanta de m'avoir enîeve une 
larme ; en m'afTurant du même ton , que je 
n'avois rien à redouçer de mes parents , qut 
m'aimoient avec une tendrefle extrême.. 
Quel moyen d'être complaifante, ma chère, 
|)ôur un homme de cette efpece ? 

Aufli-tôt que nous fûmes en marche , il 
me demanda fi j'avois quelque répugnance 
pour le château de Milord M..., dans Hert- 
fordshîre ? Milord , me dit-it , étoic dans fa 
terre de Berk. Je lui répétai que mon pen- 
chant ne me portok point à paroître fitôt 
dans fa famille ; que ce feroit marquer une 
défiance ouverte de la mienne ; que j'étois 
déterminée à prendre un logement particu- 
lier , & que je le priois cb fe tenir dans 
réloignement , du moins pour attendre ce 
que mes amis auroient pcnfé de ma fuite. 
JDans ces circonftances^ ajoutai-je, je me 
flattois peu d'une prompte réconciliation; 
mais s'ils apprenoientqueje me fufle jettée 
fous fa proredion , ou , ce qu'ils regarde- 
.roient du même œil , fous celle de fa famille, 
il falloir renoncer à toute efpérance. 

Il me jura qu'il fe gouverneroic entière- 
ment par mes inclinations. Cependant, 
Londres lui paroiffant toujours l'afyle qui 
xne convenoit le mieux , il me repréfenta j 
que fi j'y étois une fois tranquille , dans un 
legement de mon goût , il pourroit fe 
retirer chez M. Hall. Mais lorfque j'eus ' 
déclaré que jç n'avois aucun penchant pour 
Xondres , il- cefla de me prefler. 

Hxnepropûfa, & j V confems ,. de det 
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^tïhclre dans une hôtellerie voifine de M^ 
dian ; c'eft le nom du château de fon oncle 
dans Hertfordshire. J obtins la liberté dV 
être deux heures à moi-même , & je les 
employai à vous écrire , pour continuer W 
récit que j^avois commencé à Saint- Alban. 
J'écrivis auiïï à ma fœur dans la double 
vue d'informer ma femille cpe j'étois^ ea 
bonne Êinté, foit qu'elle y prenne intérêf 
ou non , & de lui demander mes habits ^ 
quelques livres que je lui nommç , & les 
cinquante guinées que j aîlaiffées dans mon 
tiroir. M. Lovelace, à qui je ne déguifai 
pas le Tu jet de ma féconde lettre , me de- 
inandaiî j'avois penfé à marquer mon adrefle 
à ma fœur. Non affurement, lui répondis- 
je; j'ignore encore.,.». Je l'ignore de même ^ 
' .interrompit-il ; & c'eft le hafard qui m'y a 
feicpenfer ( la bonne ame , fi je l'en vou-» 
lois croire; ) Mais , Mademoifelle , je vous 
dirai, comment on peut s'y prendre. Si vou3 
ctesabfoluœent déterminée contre le féjouj: 
de Londres, il nelaiflepas d'être à propo$ 
que votre femille vous y croie , parce qu'a- 
lors elle perdra l'efpérancedevous trouver. 
Marquez à votre fœur qu'on peut adrelîer 
ce qui fera deftiné pour vous à M. Ofgood , 
place de Soho. C'eft un homme de oonnç 
|éputation„ à qui vos'amis ne feront pas 
difficulté de confier vos effets; & cette voie 
eft très-propre à les amufèr. 

Les amufer, ma chère ! Amufer! qui ? 
JMpn perç , ipçs opçlçs !. Mais c'eft un mal^ 
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ïîéceflkîre. Vous voyez qu'il a des ekpc* 
dients tout prêts. N'ayant point d^objeûioit 
à feire contre celur-ci , je n'ai pas balancé 
à m'y prêter. Mon inquiétude eft de favoir 
^elle réponfe je recevrai : ou fi Ton dai- 
gnera me faire une réponfe. En attendant, 
c'eft une confolation de penfer ^ que de 
quelques duretés qu'elle puifle être rem- 
plie , & fût-elle de la main de mon frère, 
elle ne fauroit être plus rîgoureufe que IcS 
derniers traitements què/ar reçus de lui 6c 
demafoeur. 

M. Lovelace s'abfenta l'efpace d'environ 
deux heures ; & rentrant dans l'hôtelleriey 
Ion impatience lui fit envoyer trois ou qua- 
tre fois pour demander à me voir. Je lui 
fis répondre autant de fois, que j'étois ùcr 
cupée ; & pour la dernière que je ne ce 06»* 
rois pas de l'êtfe jttfqu*à Fheure du dîneiî; 
Quel parti prit-il ? celui de le faire avan- 
cer : je l'entendis, par intervalles , qui jilroit 
de bonne grâce contre le cuifinier & les 
domefliques; 

Ceft une autre de fes perféftions. Je 
hafardai , en le rejoignant , de lui faire 
honte de cette liberté de langage. Je l'avois 
entendu jurer , au même moment , contre 
fon valet de chambre , dont il étoit content 
d'ailleurs : c'eft une trifte profeffion , lui 
dis- je en l'abordant , que celle dç^ tenir une 
hôtellerie. 

Pas fi trifte , je m'imagine. Quoi ? Ma- 
demoifelle^ croyez-vous qu'une prafeflîon 
OÙ l'on mange & l'on boit aux dépens 4'aur 
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troi , je parle des hôtelleries un peu diftin- 
guées , foit un état fort à plaindre ? 

Ce qui me le fait croire , c'eft la néceffité 
cîi l'on s'y trouve de loger continuellement 
des gens de guerre , dont je îne figure que 
Ja plupart font des fcélérats abandonnés. 
Bon Dieu! concinuai-je , quels termes j'en- 
tendois à Tinilant, d'un dé ces braves 
défenfeurs de la patrie , ,qui , s'adreffoit ^ 
autant que jen ai pu juger par la réponfe , 
a un homme fort doui & fort modefte ? 
Le proverbe tae paroît jufte, Jurer dommc 
unfoldat. 

Il fe mordit la lèvre , il fit un tour fur fes 
talons ; & s'aprochant du miroir , je crus 
lire fur fon vifage les marques de fon em- 
barras. Oui, Mademoifelle, me dit-il, c'eft 
une habitude militaire. Les foldats font des 
jureurs effrénés ; je crois que leur^ officiers ' 
devroient les en punir. 

Ils méritent un févére châtiment , repli- 
4uaHe , car ce vice eft indigne de Thuma- 
'liré^ cdui des imprécations ne me paroîc 
pas moins odieux. Il marque tout à la fois de 
^ méchanceté & de Fimpuiflance ; celui 
flui s'y livre feroit une furie , s'il avoit le 
pou voir d'exécuter fes defirs. 

Charinante obfervation , Mademoifellcî 
Je m'engage à dire au premier foldat que 
j entendrai jurer , qu'il n'eft qu'un mifé- 
Kibie. 

Madame Gremç vint me rendre iès de« 
voirs, comme il a plu à M. Lovelace de 
Uommç( fes ciyi^itçj, ËUe xfit pc^âk beai^^. 
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coup d'aller au château , en s'étenclant: luf 
ce qu'elle avoir entendu dii^e de moi , nom 
feulement à Milord M.... , mais à fes deux 
nièces & à toute la femille , & fur Tefpé* 
rance dont ils fe flattoient depuis long* 
temps de recevoir un honneur qu'elle ne 
croyoit plus éloigné. Ses difcours me eau* 
ferent quelque fatisfadion ., parce quils 
venoient de la bouche d'une fort bonne 
femme , qui me confirmoit tout ce que M. 
Love) ace mWoit dit. 

A Toccafion d'un logement , fur lequel 
je jugeai à propos de la confulrer , elle mô 
recommanda fa belle- fœur , qui demeuroic 
à fept ou huit milles de-là , & chez laquelle 
je fuis aftuellement. Ce qui me fit le plus 
de plaifir , ce fut d'entendre M. Lovelace^ 
qui de Ton propre mouvement lui donna 
ordre de me tenir compagnie dans là chaife > 
tandis que montant à cheval avec deux 
hommes à lui , & un écuyer de Milord 
M:.... , i il nous fervit d'efcorte jufqu'att 
terme de notre route , où nous arrivâmes à 
quatre heures du foir. 

Mais je crois vous avoir dit , dans ma 
lettre précédente, que les logements n'y font 
j>as commodes. M. Lovelace > peu fatisfait^ 
ce diflimula pointa Madame Gfèrru qu'il les 
trou voit au-deflbus de la peinture même 
qu'elle nous en avoit tracée; que lanàaifoû 
étant éloignée d'un mille du bourg voifîn, il 
ne convenoit pas qu'il 5'écartât fitôt à cette 
diftance de moi, dans la craintede quelque* 
accidents contre lefquels nous n'étions poioi 
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encore raflurés ; & que les chambres néan- 
moins fe touchoienc de trop près pour lui 
permettre de s'y loger avec moi. Vous vous 
perfuaderez facilement que ce langage me 
parut fort agréable dans fa bouche. 

Pendant cette marche , j'eus dans la chaife 
une longue converfation avec Madame 
Greme. Ses réponfes à toutes mes quçftionà 
furent libres & naturelles ; je lui trouvai ua 
tour d'efprit férieux , qui me plut beaucoup, 
îar degrés je la conduifis à quantité d'ex- 
plications , dont une partie s'accorde avec 
letémoignage de l'intendant congédié, au* 
quel mon frère s'étoit adrefle ; & j'en conclus 
<iue cous les domeftiques ont à peu près la 
même opinion de M. Lovelace. 

yiElle médit qu'au fond c'étoit un homme 
î> généreux ; qu'il n'étoit pas aifé de déci- 

V der s'il étoit plus redouté que - chéri de 
„ toute la maifon de Milord M...« uue 
9, ce feigneur avoir un extrême afFeftion 
9) pour lui ; que fes deux tantes n'en avoîent 
j,pas moins ; que fes deux confines Mon- 
>,taigu étoient deux jeunes perfonne du 
„ meilleur naturel du monde. Son oncle & 
), fes tantes lui avoient propofé différenta 
„ partis , ayant qu'il m'eût rendu des foins, 
„&même depuis, parce qu'ils défefpé- 
9i roient de mon confentement & de celui 
tt de ma famille. Mais elle l'avoit entendu 

V répéter fort fouvent qu'il ne penfoit poinc 
if à fe marier , fi ce n'étoit avec moi. Tous 
19 fes proches avoient été fort choqués des 

V mauvais craitemems qu'il avoic regus dear 
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,> miens : cependant ils avoient toujours ad* 
„ miré mon caradere ; & loin de fe refroidir 
„ pour notre alliance > ils m'aUroient pré* 
„ férée , fans un fou , à routes les femmes 
y, du monde , dans l'opinion que jamais 
„ perfonne n'auroit tant d'afcendant fur fes 
,> inclinations , & tant d'influence fur fon 
„ efprit. On ne pouvoit difconvenir que 
,> M. Lovelacene fut un homme fort diflîpé; 
,, mais c'étoit une maladie qui fe guériroic 
,> d'elle-même. Milord faifoit fes délices de 
,^ la compagnie de fon neveu , lorfqu il 
„ pouvoit fe la procurer ; ce qui n'empêclioic 
„ pas qu'ils ne fe querellaflent fouvenc; & 
>> c'étoit toujours Toncle qui fe voyoit force 
„ de prendre le parti de la^ foumilTion. H 
„ avoir comme peur dé lui : àuffi fe confor* 
„ moit-il à toutes fes volontés. Cette bonne 
femme iregrettoit beaucoup que fon jeune 
maîcrç , c'eft ainfi qu'elle le nommoit , ne 
fit pas un meilleur ufage de fes talents. 
„ CependanuJ, me dit-elle , avec de fi belles 
„ qualités il ne falloit pas défefpérer de ft 
^ réformation : un heureux avenir feroic 
„ oublier le paflfé ; & tous fes proches en 
„ étoient fi fort convaincus, qu'ils ne fou- 
„ haitoient rien avec tant d'ardeur que ds 
„ le voir marié. „ 

Ce portrait , quoique médiocrement fe* 
vorable , vaut mieux que tout ce que moi\. 
firere dit de lui. 

Lésperfonnes qui occupent cette maifoft 
paroiflent des gens d'honneur ; la ferme eft 
eu bon état â( ne niapqUQ ^Q rien- Madame 
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Sorlings , b^Ue-fœur de Madame Gremis , eft 
une veuve qui a deux grands fils, fages & 
laborieux, entre lefquels je vois une forte 
d'émulation pour le bien commun , & deux 
jeunes filles fort modeftes , qui font traitées 
plus refpeâueulement par leurs frères que 
je fie l'ai été par le mien. Il me femble que 
je pourrai m'arrêter ici plus long-temps que 
je ne Tavois efpéré à la première vue. 

J'aurois du vous dire plutôt que j'ai reç« 
votre obligeante lettre avant que d'arriver 
ici : tout eft charmant de la part d'une amie 
(î chère. Je conviens que mon départ a dû 
vous eau fer beaucou-p d'étonnement , après 
la réfolution à laquelle je m'étois fi forte- 
ment attachée. Vous avez vu jufqu'ici com- 
bien j'en fuis étonnée moi-même. 

Tous les compliments de M. Lovelace 
ne me donnent pas meilleure opinion de lui. . 
Je trouve de l'excès dans fes proteftarions ; 
il me dit de trop belles chofes ; il en dit de 
trop belles de moi. Il me femble que le 
refpeft fincere & la véritable eftime ne con- 
fident pas dans le choix des termes. Ce 
n'cft point par des paroles que les fentiments 
s'expriment. L'humble fiknce , les regards 
timides , l'embarras même dans le toii de 
la voix , en apprennent plus que tout ce que 
Shakcfpear nomme les bruyantes faillies 
J^une audacieufe éloquence. Cet homme ne 
parle que de tranfports & d'extafes: ce font 
deux de ks mots favoris ; mais je fais trop , 
pour ma confufion , à quoi je dois véritable- 
ment les attribuer i à fon triomphe , ma cherc. 

Terne V. * D 
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je le dis en un mot , qui ne demande pas d'au- 
tre explication. En defirer davantage , ce 
feroit tout à la fois blefler ma vanité & 
condamner ma folie. 

Nous avons été fort alarmés par quel- 
ques foupçons de pourfuire , fondés fur une 
lettre de /o/epA Léman. Que le changement 
des çirconuances nous fait juger différem- 
ment d'une aûion ! On la condamne , on la 
iknâifie, fuivant l'urilité qu on y trouve. 
Avec quel foin par conféquent ne devroit- 
on pas fe former des principes folides , des 
. diftin£tions entre le bien & le mal , qui foienc 
indépendantes de Tintérêc propre ? Jai 
traité de bafTefle , la corruption d'un domef- 
tique démon père; aujourd'hui je ne fuis 
pa:J éloignée de l'approuver indiredement, 
par la curiofité qui me fait demander fans 
ceflTe à M. Lovelace, ce qu'il apprend, 
par cette voieout par d'autres, de la manière 
dont mes amis on pris ma fuite. Elle doit 
fans doute leur paroître concertée , témé- 
raire , artilîcieufe. Quel niialheur pour moi 1 
Dans la fituation où je fuis néanmoins , 
puis-je leur donner de véri.ables éclair- 
ci (Tements. 

Il nie dit qu'ils font vivement pénétrés, 
mais que jufqu'à prélenc ils ont fait éclater 
moins de douleur que de rage ; qu'il a peine 
à fe modérer, en apprennant les injures & 
les menacq$ que mon frère vomit contre lui. 
Vt)us ju§'0!z bien qu'enfuite il me fait valoir 
' f4patiçncc. 

(Quelle latisfadion ne me fuis - je pa« 


dérobée, ma très-chere amie, par cette 
imprudente & malheureufe fuite I je fuis e* 
état , mais trop tard , de juger quelle diffé- 
rence il y a réellement entre ceux qui oflcn- 
km & ceux qui font offenfés. Que ne don- 
lïerois-jépas pour me retrouver en droit de 
dire, qu'on me fait injuftice & que je n^eri 
fais à perfonne î que les autres manquent à 
la bonté qu'ils me doivent , & que je^ fuis 
fidelle à mes loix pour ceux à qui je dois du 
rèfpeft & de la foumiffion ? 

Je fuis une miférable, d'avoir pu mô 
réfoudre à voir mon féduâeur! Quelque 
bonheur qui piîiffe m'arriver à préfent , je 
me fuis préparée une fource de remords 
pour le refte de ma vie. 

Une autre inquiétude , qui ne me tour- 
«îente pas moins , c'eft que chaque fois qu'il 
faut le revoir , je fuis plus embàrraflee que 
jamais de ce que je dois penfer de lui, J'ob- 
ferve fa contenance ; je crois y découvrir des 
lignes exti^êmement profondes. Il me fem* 
We que fes regards fignifient plus qu'ils 
n'étoient accoutumés. Cependant, ils ne font 
pas plus férieux , ni moins gais. Je ne f^is 
pas véritablement ce qu'ils font : mais /y 
trouve beaucoup plus de confiance qu'aupa- 
ravant , quoiqu'il n'en ait jamais manqué. 
Cependant, je crois avoir pénétré l'énigme. 
Je le regarde à préfent avec une forte d'c^ 
<^rainte, parce que je connois le pouvoir qtie 
*ï^on indifcrétion lui a donné fur moi. Il» 
peut fe croire f n droit de prendre des airs 
plus hauts , lorfqu'il me voit dépouillée àç 

D » 
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ce qu*il y a d'inipofant dans une pcirfonhé 

accoutumée à fe voir refpeâer, qui, fentant 

déformais fon infériorité , fe reeonhoît 

vaincue , & comme foumife à fon nouveau 

protefteur. 

Le porteur de cette lettre fera un porte- 
balle du canton , qui ne peut faire naître 
aucun foupçoH , parce qu on eft accoutumé 
à le voir tous les jours avec fes marchan- 
difes. Il eft chargé de la remettre à M, 
KnolUs ,fuivant l'adrefTeque vous me don- 
nez. Si vous aviez appris quelque chofe 
qui regarde mon père & ma mère , & T-état 
de leur fanté , ou qui puiflTe 4ne faire juger 
de la difpofition de mes amis , vous auriez 
ja bonté de m'en inftruire en deux mots ; 
du moins fî vousi pouvez être avertie que le 
ineffager attend votre réponfe. 

Je crains de vous demander , fi la lefture 
de mon récit me fait paroître un peu moins 
coupable à vos yeux, • 

Cl.Hàrlovk. 
LETTRE LXXXVL 

M' LoV B LACM , à M.BeLFORD. 
Mardi ^ Mercredi f fi ^ 1% d* Avrils 

nr 

Jl U veux que j'exécute ma promeffe, & 
que je ne te diffimule rien de ce qui s*eft 
pafle entre ma déeffe & moi. Il eft vrai 
j^ue jamais un plus beau fu jet a'exerça ma 


plumé. D'ailleurs j'ai du temps de refte. Si 
j'en croyois toujours ta Dame de mes affed-^ 
tions , Taccés me feroit auffi difficile auprès 
û'elJe , qu'au plus; humble efclave auprèsl 
aun Monarque de l'Orient. Il ne me man- 

Sueroif donc que Tinclinatiort ,- fi je refufoîs 
e te fatisfaire i mais notre amitié , & U 
fidelle compagnie que eu m'as tenue au cerf* 
hlanc , me rendroit inexcufable. 

Je -te quittai , toi & nos Camarades , àved 
la ferme réfolucion , comme tu fais , de vous 
rejoindre fi mon rendezrvous manquoit en- 
core , pour nous rendre enfemble chez lô 
fombre père des Harlove , demander au- 
dience au tyran , lui porter mes plaintes de 
la liberté avec laquelle on attaque mort 
caraftere 5 pour tenter en un mot , par des 
Voies honnêtes , de lui infpirer de meilleureai 
Jaées , & le porter à traiter fa fille avec 
^oins de barbarie , & moi-même avec Uït 
peu plus de civilité. Je t'ai dit les raifohS 
9ui mavoient empêché de prendre la lettre 
^e ma déefle. Je ne me trompois pas. J'y 
aurois trouvé un contre-ordre : & le rendez- 
vous auroit manqué^ A - 1 * elle pu croire 
^'après avoir été une fois trompé , je n'in- 
fifterois pas fur fa promeflfe , & que je ne 
trouverois pas le moyen de retenir une 
femme dans mes filets , après avoir apporté 
tant de Ibins a l'y engager ? 

Auflî-tôt que /entendis remuer le verrouif 
uu jardin , je me crus fur d'elle. Ce mou- 
vement me* fit treflaïUir ; mais lorfqu'il fut 
&ivi del'apparition dema Charmante ^ 4u$ 
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/n'environna tout d^un coup d'un déluge 
jie lumière , je marchai far Tair , & je me 
jegardai à peine comme un morteL Je te 
ferai quelque jour la defcription de ce fpecr 
racle , au moment gu*il s'offrit à mes yeux , 
& tel que j'eus enfuite le temps de le mieux 
obferver. Tu fai« quel critique je fuis , pour 
tout ce qui regarde ragrément , la figure 
& Ta juflement des femmes. Cependant , il y 
4fc dans celle-ci une élégance naturelle qui 
'irpaflè tout ce qu'on peut fe repréfemer, 
!lle orne ce qu'elle porte ^plus qu elle ifen 
^fl: ornée^ N'attends donc xju'une foîble 
cfquifle & de fa perfonne & de fa parure. 
L'efibrt qu'elle avoir fait fui; elle-iuême , 
pour tirer le verrouil , ayant comme épuifé 
fà hardiefle > un trouble charmant , qui 
jEuccédaauffi-tôtvmeîit remarquer que le 
feu naturel de fes yeu^ fe tournoit en lan- 

reur. Je la vis trembler. Je jug;eois que 
force hii wiaivivoit , pour foatenîr les 
agitations d'un cqçyx qu'elle n'avoir jamais 
trouvé fi difficile à gouverner. En effet elle 
ctoit prête à s^évanouir , & je fîis obligé de 
la fourenir dans mes bras. Précieux mo- 
ment r Qtie nK)n cœur , qui battoir fî près 
du fîen , partagea délicieufemenç une fi 
douce émotioal 

Son habillement m^avoit fait juger ,. au 
premier coup d'œil , qu'elle n'étoic pas dil- 
pofée à partie, & qu'elle étoit venue danft 
l'intention de m'^échapper encore une (ois^ 
Je ne balançai point k me fervir de fes mains> 
«lue je tenois dans les miennes , pour 1^ 
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tirer doucement après moi. Ici commença 
une difpute , la plus vive que f aie jamais eue 
avec une femme. Tu me plaindrois , cher 
ami , fi tu fàvois combien cette aventure 
m'a coûté. Je priai , je conjurai. Je priai 
& je conjurai à genoux. Je ne fais fi quel- 
ques larmes n'eurent point part à la fcene. 
Heureufement que , fâchant fort bien à qui 
/a vois à faire , mes mefures étoient prifes 
pour toutes les fappofitions. Sans les précau- 
tions que je t'ai communiquées , il eft fur 
que j*aurois manqué "mon entreprife: mais 
il ne Teft pas moins que renonçant à ton 
fecours , & à celui de tes camarades je ferois 
entré dans le jardin , /au rois accompagné 
la belle juf^u'au château ; & qui fait qu'elles 
auroient été les fuites p 

Mon honnête agent entendit mon fignal, 
quoiqu'un peu plus tard que je ne laufli 
fouhaité , & joua fort habilement fon rôle. 
Ils viennent , ils viennent ! Fuyez ; vite , 
vite, ma très-chere ame, m'écriai- je en 
tirant mon épée d'un air redoutable , com- 
me fi j'avois été réfolu d'en tuer une cen- 
taine ; & reprenant fes mains tremblantes , 
je la tirai fi légèrement après moi > cju'à 
peine étois-je auffi prompt avec les ailes 
de l'amour , qu'elle avec l'aiguillon de la 
crainte. Que veux-tu de plus ? Je devins 
fon monarque. 

Jeté ferai ce détail, la première fois que 
nous nous verrofts. Tu jugeras de mes pei- 
nes, & de fa perverfité. Tu te réjouiras 
Avec moi de mon triomphe fur une femme 
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fi pénétrante , & fi réfervée. Mais que dîs-tu 
de cette fuite, de ce paflage d'un amour à 
fautre ? Fuir de amis qu'on étoir réfola 
de ne pas quitter, pour fuivre un homme 
avec lequel on ctoit réfolu de ne pas partir» 
Tu ne ris pas , BelfordF^ dis-mor donc , con- 
nois-tu rien de fi comique ? O (exe ! fexe! 
charmante contradiftion! Tiens, l'envie de 
rire méprend; Je fuis forcé de quitter ma 
plume pour me tenir les côtés. Il faut que 
je me facisfafle, tandis que je fuis dans 
r accès. 

Ma for, Belford, je fuis trompé, fi mes 
coquins de valets ne me croient fou ! J*en 
viens d'appercevoir un qui- a paffé la tète 
à ma porte, pour voir avec qui je fuis, ou 
quelle manie m'agite. L'infâme m'a furpris 
dans^nn édat de rire, & s'cft retiré en riant 
lui-même. Oh M'aventure efltropplaifante. 
J'en veux rire encore . ... fi tu pouvois te la 
repréfenter comme moi, tu ferois forcé 
d'en nre auffi; & je t'aflure, mon amir 
que fi nous étions enfemble , nous en ririons 
une heure entière. 

Mais , vous , charmaute perfonne ! n'ayiey 
pas regret , je vous prie , aux petites rufe* 
par lelquelles vous foupçonnez que votre 
vigilance a pu fe laifler furprendre. Pïencz 
carde d'en exciter d'autres , qui pourroient 
être plus dignes de vous. Si votre monarque 
à réfolu votre chute, vous tomberez. Quelfe 
imagination , ma chère , de vouloir atten- 
dre, pour notre mariage, que vous foyie^ 
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convaincue de ma réformarion? Ne craignez 
rien ; fi tout ce qui peut arriver arrive , vous 
aurez à vous plaindre de votre étoile plus 
que de vous même. Mais au pis aller , je 
vous ferai des conditions glorieufes. La 
prudence , la vigilance ,• qui défendront 
ffénéreufement la place , fortiront avec le»* 
honneurs de la guerre. Tout, votre fexe & 
tout le mien conviendront , en apprenant 
mes ftratagêmes & votre conduite , que^ 
jamais forterefTe n'aura été mieux défendue' 
ni forcée plus noblement. 

Urne femble que je t'entends dire: quoit 
vouloir rabaifTer une divinité de cet ordre ^^ 
a des termes indignes de fes perfections t 
il eft impoflîble, Lovelace, que tu aies- 
jamais eu deffein de fouler aux pieds tant 
de ferments & de proteftations folemnelles. 

,Ceft un cîeflein que je n'ai pas eu : tu as' 
îaifon, Que je l'aie même aujourd'hui , moii' 
cœur, le refpeft que j'ai pour elle ne ihe* 
permeî:t|nc pas de le dire. Mais ne connois-- 
fu pas mon averfion pour toutes fortes d'en-- 
traves? N'eft-elle pas au pouvoir de foni 
monarque ? . . .: 

^ Et feras-tu capable , Lovelace , d'atufer' 
d'un pouvoir que tu dois ... . 

A quoi f nigaud.. Oferâs-tu dire à Corï^ 
confencement ? 

Mais cepouvôir , itte diras-tu ; je ne TaU-- 
ï'ois pas ,. (Telle ne m'a voit efltimé plus qiljû' 
Tous lés autres hommes.- ^Ajoute, que je* 
'ïaurois pas pris tant de peine pour l'obte-^ 
^i^V fi jfi ne l'avois aimée plus que touccjî 

I> Si 
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autre femme, Jufques-Ià , Belfori , nos 
termes font égaux. Si tu parles d'honneur , 
rhonneur ne doit-il pas être . mutuel ? S'il 
eft mutuel , ne dois-il pas renfermer une 
mutuelle confiance f Et quel degré de con- 
jBance puis - je me vanter d'avoir obtenu 
d'elle ? Tu fais tout le progrès de cette 
guerre; car je ne puis lui donner un autre 
nom , & je fuis même fort éloigné de pou- 
voir la nommer une guerre d'amour. Des 
doutes , des défiances , des reproches de fa 
part: les plus abjeâes humiliations de la 
mienne : obligé de prendre un air de réfor- 
mation , que tous autant que vous êtes , 
vous avez craint de me voir adopter férieu- 
fement» Toi - même ^ n'as-tu pas fouvent 
obfervé qu'après m'être approché du jardin 
de fon père à la diftançe d'un mille, & 
fans avoir eu l'occafion de la voir , je ne 
retournois pas de bonne grâce à nos plaifirs 
ordinaires ? Ne mérite - 1 - elle pas d'en 
porter ta peiner Réduire un honnête hom- 
me à l'hypocrifie, quelle tyrannie infup- 
pOTtable!: 

D'ailleurs ru fai5 fort bien que la fripponne 
m'a xpué plus d'une fois, & qu'elle n*a pas 
fait fcrupule de manquer à des rendez-vous 
promis» N'à-tu pas été témoin de la fureur 
qpe iTeu ai reffentie ? N'ai-je pas. juré dans 
nae^ emportements , d'en tirer vengeance ? 
&parjpure pour parjure,, s'ilfiiut que j'en 
eommetce un en répondant à fon attente 
ou en iuivant mes. inclinations ; ne fuis- je 
]pa& em droit de dire comme Crom.weLv^]}» 
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„ s'agit de la tête du Roi ou de la mienne , 
„ & le choix eft en mon pouvoir; puis - je 
„ héficer un moment? „ 

A joute encore que je crois appercevoir, 
dans Ta circonfpeâion & dans fa triftefle 
continuelle , qu'elle me foupçonne de quel- 
que mauvais deflein , & je ferois fâcbé 
qu'une perfonne que j'eftime fût trompée 
dans fon attente. 

Cependant , cher ami , qui pourroit pen- 
fer fans remords à fe rendre coupable de 
la ntoindre ofTenfe , contre' une créature fi 
noble & fi relevée? Qui n'auroit pas pitié.,. 
Mais , d'autre part , fi lente à fe fier à moi , 
quoi qu'à la veille de fe voir forcée de 
prendre un homme , dont la feule concur^ 
rence eft une difgrace pour ma fierté! & 
d'une humeur fi chagrine , à préfem qu'elle 
a franchi le pas ! Quel droit a-t-elle donc à 
ma pirié; fur^tout à une pitié donc fon 
orffueil feroât infailliblement bleffé ? 

Mais je ne prends pasC de réfolution. Je 
veux voir à quoi fon inclination' fera capa- 
ble de la porter ; & quel mouvement je re^ 
cevrai auflî de la mienne. Il faut que k com-* 
bat fe fafle avec égalité d'avantage. Mal- 
heureufement pour moi , chaque occafion 
que j'ai de la voir me fait fentir que foa 
pouvoir augmente , & que le mien s'a£bi« 
blit. 

Cependant , quelle folle petite créature , 
de vouloir attendre , pour m'accorder fa 
main , que je fois un homme réformé ; & 
^uefes implacables Parents deviennent traira 
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tablés , c'èft-à - dire , qu'ils changent de 

jaature!. 

Il eft vrai' que Ibrfqu'èllè m*à prefcric 
toutes ces loix, elle ne penfoic guère que 
fans aucune condition mes rufes laferoient 
fortir hors d^elle-nièrm, Ceft Texpreffion de 
cette chère perfonne ,, comme je te le racon- 
terai dans un autre lieu. Quelle' eft ma 
gloire ,. de l'avoir emporté fur fà vigilance 
& fur toutes fes- précautions ! J'en fuis plus 
grandxle la moitié, dânsmapropreimagi^ 
nation.. Je laifle tomber mes regards fur leî 
autres hommes , dti haut de ma grandeur 
& d'un air de fupériorité fenfible; ma vanité 
approche de l'extravagance. En un mot,, 
toutes les facultés de- mon ame font noyées 
dans là joie,. Lorfque je me mets au lit , 
je m'endors en riant. Je ris, je chante à- 
monréveil. Cependant ,. je ne làurois dire 
que jaie rien en vue dé fort proche: & 
pourquoi ? parce qu'on ne me trouve point 
encore aflez réfornié,. 

Je t'ai dit dans le temps, fî tu t'en* fou- 
yiens ,, combien* cette reftridion pouvoir 
tourner au défavantage de la belle, fi je 
3Bouyois l'engager une fois à quitter la mai- 
ion de fonperé,& fi je me trou vois dif- 
Boféà^lâ punir, tout enfemble & des fautes 
dbjfiL<famille, & dès peinesinfinies- que je' 
lîàcfiufe elle même de m'a voir eau fées. Elle^: 
fies s'imagine- guère que j'en aie tenu le* 
compte;. & que lorfqua je me fentirai^trop' 
attendri: en 'fa.fâv^ur,. je n'ai qu'à** jetter les^ 
Yjmxn fUr. mom mémoire ,j pour m'endurcirr 
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scurafnt <ju'il fera convenable a mes vues.- 
O charmante Clarifie î' rappelle bien ton 
artemion. Retranche tes airs hautains. Si tu' 
n as que d^e l'indifférence pour moi , ne crois 
pas que ta fincéritéte puifle tenir lieu d'èx* 
cufe. Je ne l'admettrai pas. Songe que tu es 
en mon pouvoir. Si tu m'aimes , ne crois pas 
non plus que les déguifements affedés de 
ton fexe te pu'i ffent fervir beaucoup , avec: 
un coeuT au(îî fier & auffi jaloux que le mien. 
Souviens-roi d'ailleurs que tous l'es péchés- 
de ta famille font raflemblés fur ta tête. 

Mais , Belford ! lorfque je vais revoir, 
ma déeffe , lorfque je me retrouverai fous 
les rayons brûlants de fes yeux , que devien- 
dront toutes ces vapeurs , qui fe forment" 
de 1 incertitude de mes idées & de la con- 
fafion de mes tyranniques fentimentsp 

^Quelles que puiflent être mes, vues, fa^ 
pénétration m'oblige d'avancer à lafavv^. 
Rten ne doit manquer aux apparences. Elle 
fera ma femme-, quahd* je le voudrai: c'eft-' 
^n pouvoir que je ne. faurois perdre. Les^ 
premières études , quoique les mêmes pour 
tous les jeunes gens qu'on met au collège ,. 
font diftinguer là différence de leur génie ,, 
& découvrir d'avance le jurifconfulte , le 
wiéologien, le médecin. Ainfi la conduite* 
de ma belle me fera décider , fi c'eft en 

Îualité de femme qu'elle doit m'appartenin. 
e penferai au mariage , lorfque je ferait 
réiblu de me réformer. Il fera temps alors', 
peur Tùn,, dit, la belle;; moi ,. jjs dis. bouip 
^tie.. 
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Oti s'égare mon imagination ? Ceft le 
maudit eflet d'une (îtuation , dans laquelle 
en vérité je ne fais à quoi m'arrêter. 

Je te communiquerai mes vues , à mefure 
qu'elles s'éclairciront pour moi-même. Je 
te dirai de bonne foi le pour & le contre ; mais 
il me femble quêtant fi loin de mon fu jet, 
il eft trop tard aujourd'hui pour y revenir. 
Peut-être t'écrirai-je tous les jours ce que 
Toccafion pourra m'offrir; &je trouverai, 
par intervalles , le moyen de t'envoyer 
mes lettres. Ne t'attends pas à beaucoup 
d'exaditude & de liaifon dans mon ilyle. 
Il te fufBt d'y reconnoître ma volonté fu- 
prême , & le fceau de ton chef. 
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LETTRE LXXXVII. 

MifsHoVVBy à Mifs ChAKlSSt 

Harlov E^ 

Mardi aufoir > 12 d'Arril, 

V Otre récit , ma chère , ne me laiflé 
îien à defirer. Vous êtes toujours cette ame 
noble qui ne mérite que de l'admiration; 
fupérieureau déguifement , à l'art , au deiir 
même de diminuer ou d'excufer fes fautes» 
Votre famille e£l la feule au monde , qui ioit 
capable d'avoir pou fie une fille telle qu& 
vous à de celles extrémités^ 
Mais J6^ oroiïve db l'excès daos votsc 
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bonté pour ces indignes parents. Vous faites 
tomber fur vous le blâme , avec tant de 
fVanchife & fi peu de ménagement , que vos 
çnnemis les plus envenimés nV pourroient 
rien ajouter» A préfent que je fuis informée 
du dérail y je ne fuis pas furprife qu'un 
homme ii hardi » fi entreprenant.*.. On vienc 
m'interrompre. 

Vous avez réfifté avec plus de force & 
plus long- temps.... J'entends encore une 
mcrejaloufe, qui veut favoirde quoi je fuis 
occupée. ^ 

Votre refTentimenc va trop loin contre 
vous-même. N'êtes-vous pas fans reproche 
dans Torigine ? A l'égard de vorre première 
faute , qui efl d'avoir répondu à fes lettres , 
vous étiez la feule qui pût veiller à la fûrete 
d'une famille telle que la votre , lorfque fon 
héros s^étoit engagé fî follement dans une 
querelle qui le mectoit lui-même^ en danger» 
Excepté votre mère , qu'on tient à la chaîne, 
en nommeriez-vous un feul qui ait le fens 
commun ? 

Pardon encore une fois^ ma chère....» 
/entends arriver ce ftupide mortel, votrcç 
oncle Antonin; un petit efprit , le plus^ 
entêté , & le plus décifif 

Il vint hier , d'^un air bpufE , foufflant , 
s'agitant ;> & jufqu'à l'arrivée de ma mère » 
âj^ut un quart d'he\ire à frapper du pied 
pans la faile» Elle étoit à fa toilette. Ces^ 
veuves, ibnc aulQ empeféçs qjie k& vieuai 


garçons. Pour tout au monde , elle ne vôiù=' 
droit pas le voir en déshabillé. Que peut 
fignifier cette affeftation ? • 

Le motif qui amenoit M. Antonin Har- 
love étoit de Texcifcr contre vous , & de 
vomiï devant elle une partie de la rage où 
ïes jette votre fuite. Vous en jugerez par 
Pévénement. Le bizarre cerveau voulut 
entretenir ma mère a part. Je ne fuis point 
accoutumée â ces exceptions, dans toutes 
les vifites qu'elle reçoit. ' i c* 

Ils s*enfermerent foigneufement , la clef 
fournée fur eux : fort pnès l'un de l'autre ; 
car, en prêtant loreille, je ne pus les en- 
tendre diftinûément, quoiqu'ils paruffent 
cous deux pleins de Ifîur fu jet. 

La penfée me vint plus d'une fois de leur 
faire ouvrir la porte: Si j'avois pu compter 
fur ma modération , j 'aurois demandé pour- 
quoi il ne m'étoit pas permis d'entrer ; mais 
je craignis qu'après en avoir obtenu la per- 
miflîon, je ne ftifle capable d'oublier quela 
maifon étoit à ma mère. J'aurpis propofe 
fans doute , dé chaffer ce vieux démon pat 
les épaules. Vcnirdans la maifon d'autrui, 
pour fè livrera fon emportement ! pour ac- 
cabler d'injures ma cfiere , mon innocente 
amie! & ma mère y prêter une longue 
attention! Tous deux apparemment pour ft 
juftifier; Tun d'avoir contribué au malheur* 
de ma chère amie ; l'autre de lui avoir refufe 
un afyle paflager , qui auroit pu proddi^; 
iine réconciliation que- fbn cœut vertueux- 
&iîfkilbit:defîrer^& fiouriaquellè tna mer^;» 
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avec famitié qu'elle a toujours eue pour 
vous , devoir fe faire un honneur d'employer 
fa médiation ï Comment aurois- je confervé 
de là patience ? 

L'événement, comme j^ai dit, m'apprit 
encore mieux quel avoit été le motif de 
cette vifite, Auffi-tôt que le vieux ma/que 
fut forti C vous devez me permettre tout , 
ma chère , ) les premières apparences , da 
coté de ma mère , furent un air de réferve^ 
dans fe goût des Harloves : qui , fur quel- 
ques petits traits de mon refTentiment , fut 
foivi d'une rigoureufe défenfe d'entretenir 
le moindre commerce avec vous. Ce prélude 
amena des explications qui ne furent pas des 
plus agréables. Je demandai à ma mère s'il 
metoit défendu de m'occuper de vous dans 
mes fonges ; car , la nuit & le jour, ma 
chère, vous m^êtes également préfente. 

Quand vos motifs n'auroient pas été tels- 
<|ue je les connois , Teffet que cette défenfe a 
produit fur moi me difpoferoitàvous pafler 
votre correfpoudance avec Lovelace. Mon 
amitié en eft: augmentée , s'il eft poflible; 
& je me fens plus d'ardeur que jamais pour 
ï entretien de notre commerce : mais je trou- 
ve dans mon cœur un motif encore plus 
louable. Je tne croirois digne du dernier 
mépris , fi j'étois capable d'abandonner, dans 
fa difgrace, une amie telle que vous. Je 
mourrois plutôt. ..... auffi l'ai -je déclaré à 

ma mère; je l'ai priée de ne pas m'obferver 
dans mes heures de retraite , & de ne pas 
wiger que je partage fon Ut tous les joura^ 
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comme eUes*eft accoutumée depuis quelque 
temps à le defirer. Il vaudroit mieux, lui 
ai- je dit , emprunter la Betty-Harloye, pour 
lafdire veiller fur toutes mes actions. 

M. Hickman , qui vous honore de toutes 
fes forces , s*efl entremis fi ardemment en 
votre faveur , & fans ma participation , qu il 
ne s'eft pas acquis peu de droits fur ma 
reconnoiffance. 

11 m*eft impoffible de vous répondre au- 
jourd'hui fur tous les points , fi je ne veux 
me mettre en guerre ouverte avec ma mère. 
Ce font des agaceries continuelles, des répé- 
titions qui ne ceflent point , quoique j'y 
aie répondu vingt fois. Bon Dieu ! quelle 
doit avoit été la vie de mon père? Mais je 
ne dois pas oublier à qui j'écris. 

Si ce finge toujours adif & mal-feifant, 
ce Lovelace, a pu pouffer Tartifice....» 
Mais voici ma mère qui m'appelle. Oui , 
maman, oui; mais de grâce, un inftant, 
s'il vous plaît. Vous n'avez que des foupçons. 
Vous ne pouvez me gronde* que de^ vous 
avoir fait attendre. Oh ! poux grondée , je 
fuis f ûre de l'être : c'efl* un ton que M. Anto- 

nin Harlove vous a fort bien appris 

Dieu ! quelle impatience ! ... 11 faut abfolu- 
ment , ma chère , que je quitte le plaifir 
de vous entretenir. 

Le charmant dialogue que je viens d'avoir 
avec ma mère! il s'efl reflenti,-je vous 
aflure , de l'ordre impérieux que j'avoisreçu 
de defcendre. Mais vous aurez une lettre 
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qui fe reffencîra auflî de tant de fâcheufes 
interruptions; vous l'aurez, c'eft- à-dire^ 
Jorfque /aurai moi-même Toccafion de vous 
renvoyer. A préfent que vous m'avez donné 
votre adrefle , M. Hickman me trouvera 
des meflagers. Cependant , s'il efl malheu- 
jeufement découvert , il doit s'attendre 
d^être traité à la Harlove , comme fa trop 
patiente maîtrelTe. 

Jeudi , ij d'Avril, 

Il m'arrive deux bonheurs à la fois ; celui 
de recevoir à ce moment la continuation 
de votre récit , & celui de me trouver un 
peu moins obfervée par mon argus de mère. 

Chère amie ! que je me repréfente vive- 
ment votre embarras ; une perfonne de 
votre délicatefle î un homme de l'efpéce du 
vôtre ! 

Votre homme eft un fou , ma chère , 
avec tout fon orgueil , toutes fes complai- 
iànc?s & tous fes égards ajfFeftés pour vos 
ordres. Cependant , fon efprit fécond en in^ 
ventions me le fait redouter. Quelquefois je 
vous confeillerois volontiers de vous rendre 
chez Milady Lawrance: mais je ne fais 
9uel confeil vous donner. Je hafarderois 
nies idées , fi votre principal deffein n'étoit 
pas de vous réconcilier avec vos proches. 
Cependant ils font implacables ^ & je ne 
vois pour vous aucune elpérance de leur 
côté, i^ vifite de votre^ oncle à ma mère doit 
Vous en convaincre. Si votre fœurvous faic 
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fépotife, fofe dire qu'elle vous en cfoilnefil 
de triftes confirmations. 

Quel befoin aviez- vous de me demander 
il votre récit rendoit votre conduite excu^ 
fable à mes yeux ? Je vous ai àé'jk dit ^e 
jugement que /en porte ; & je répète que 
tous vos chagrins & toutes les perfécutioits 
confidérées , je vous crois exempte de blâ- 
me , plus exempte du moins qu'aucune 
jeune perfonne qui ait jamais fait la même 
démarche. 

Mais faites réflexion , chère amie , qu'il 
y auroit de Finhumanité à vous en accufer. 
Cette démarche n'eft pas de vous. Poufleô 
d'un côté, peut-être trompée de rautre..« 
Qu'on me noijime fur la terre une perfonne 
de votre âge , qui , dans les circonftaneeS 
où je vous ai vue , ait réfifté fi long-temps , 
d'un côté contre la violence , & de l'autre 
contre la féduftiort ; je lui pardonne tout 
le refte. 

Vous jugez avec raifon que toutes vos 
connoi (Tances ne s'entretiennent que de 
vous. Quelques-uns allèguent à la vérité, 
contre vous, les admirables diftinâions de 
votre caractère : mais perfonne n'excufe & 
ne peut excufer votre père & vos oncles: 
tout le monde paroît informé des motife de 
votre frère & de votre fœur. On ne doute 
pas que le but de leurs cruelles attaques 
n*ait été de vous engager dans quelque réfo- 
lution extrême, quoiqu^avec peu d'efpé- 
rance de fuccès. Ils favoient que fi vous 
lentriez en grâce ^ l'affedion fufpendue ea 
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refrendroit plus de force , & que vos aima- 
bles qualités , vos talents extraordinaires , 
vous feroienr triompher de toutes leurs 
rufes. Aujourd'hui j'apprends qu'ils jouif- 
fent de leur malignité. 

Votre père eft furieux , & ne parle que 
de violence, Ceft contre lui-même afluré- 
ment qu'il devroit tourner fa rage. Toute 
votre famille vous accufe de l'avoir jouée 
avec un profond artifice, & paroît fappofer 
^ue vous n'êtes occupée à préfent qu'à vous 
applaudir du fuccès. 

Ils affcâcnt de publier tous, que l'épreuve 
du mercredi devoir être la dernière. 

Votre mère avoue qu'on auroit pris avan- 
tage de votre foumiflîon , fi vous vous étiez 
rendue : mais elle prétend que fi vous étiez 
demeurée inflexible , on auroit abandonné 
le plan , & reçu l'offre que vous faifiez de 
renoncer à Lovelace. S'y fie qui voudra : ils 
ne laiflent pas de convenir que le miniftre 
devoir être préfent ; que M. Solmes fe fèroit 
tenu à deux pa<î , prêt à recueillir le fruit de 
fes fervices ; & que votre père auroit com- 
mencé parTeflai de fon autorité . pour vous 
feire figner les articles : autant d'inventions 
romanefques , qui me paroilTent forties de 
la tête infenfée de votre frère. Il y a beau- . 
coup d'apparence que s'il eût été capable , 
lui,&Bella, defe prêter à votre rcconci-, 
liation , c'eût été par toute autre voie que 
celle donc ils avoient fait fi long-temps leur ^ 
étude. 

A regard de leurs {>remier$ mouv»- 


94 Histoire 

ments, lorfqu'ils eurent reçu la nouvelle 
de votre fuite , vous vous les imaginerez 
niieux oue je ne puis vous les repréfenter. 
Il paroit que votre tante Hervey fiit la pre- 
mière qui ib rendit au cabinet de verdure , 
pour vous apprendre que la vifite de votre 
chambre étoic finie. Betty la fuivit immé- 
diatement ; & ne vous y trouvant point , 
elles prirent vers lacafcade, où vous aviez 
fait entendre que vous aviez deflein d'aller. 
En retournant du côté de la porte , elles 
rencontrèrent un domeftique C on ne le 
nomme point , quoiqu'il y ait beaucoup 
d'apparence que c'étoit Jofeph Léman ) , 
qui revenoit en courant vers le château , 
armé d'un grand pieu, & comme hors d'ha- 
leine. Il leur dit qu'il avoit pourfuivi long- 
temps M. Lovçlace , & qu'il vous avoit vue 
partir avec lui. 

Si ce dom«ftique n'étoit autre que Léman, 
& s'il avoit été chargé du double emploi 
de les tromper & de vous tromper vous- 
même , quelle idée faudrôit-il prendre du 
miférable avec qui vous êtes î Fuyez , ma 
chère , fi ce foupçon eft confirmé pour vous ; 
hâtez-vous de fuir, n'importe où, n'importe 
avec qui , ou fi vous ne pouvez fuir, mariez- 
Vous. 

Il eft clair que lorfque votre tante & tous 
vos amis reçurent l'alarme , vous étiez déjà 
fort éloignée. Cependant , ils s'affemblerent 
tous , ils coururent vers la porte du jardin ; 
& quelques-uns, fans s'arrêter, jusqu'aux 
traces du carrofle. Ils fe firent raconter, 
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dans le Heu même, toutes les circonflances 
de votre départ. Alors il s'éleva une lamen- 
tation générale, accompagnée de reproches 
mutuels , & de toutes les expreflîons de la 
douleur &de la rage, fuivant les carafteres 
& le fond des fentiments. Enfin, ils revin* 

rent comme des fous, ainfi qu'ils étoient. 
partis. 

Votre frère demanda d'abord des che- 
vaux & des gens armés pour vous pourfui- 
vre.Solmes & votre oncle Antonin dévoient 
erre de la partie. Mais votre mère & Ma- 
dame Hervey combattirent cedeflein , dans 
la crainte d'à jouter mal fur mal, & perfua- 
aees que Lovelace n'auroit pas manqué de 
prendre des mefurei pour le foutien de fon 
encrtprife; fur-tout lorfque le domeftique 
eut déclaré qu'il vous avoir vue fuir avec lui 
de toutes vos forces , & qu'à peu de diftance 
lecarrofle étoit environné de cavaliers bien 
armés. 

JV eu l'obligation de l'abfence de ma 
îjere à fes foupçons. Elle s'eft défiée que les 
Knollis prêtoient la main à notre correfpon- 
ûancc ; & fur le champ elle s'eft déterminée 
a leur rendre une vifite. Vous voyez qu'elle 
entreprend bien des chofes à la fois. Ils lui 
^nt promis de neplus recevoir aucune lettre 
ûe nous , fans fa participation. 

M, Hickman a mis dans nos intérêts un 
laboureur nommé Filmer , affez voifin de 
^otre maifon , qui nous rendra plus fidele- 
*^ent le même fervice, C'eft - là que vous 
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adreflerez déformais vos lettres, fous cnv^ 
loppe, à M* Jean Soberton ; Hickman fe 
chargera lui-même de les prendre & d'y 
porter les miennes. Je lui fournis des armes 
contre moi, en lui donnant l'occafion de 
me rendre un fi grand fervice. Il en paroit 
.déjà fier. Qui fait s'il nen prendra pas droit 
de fe donner bientôt d'autres airs ? Il feroit 
inieuxde confidérer qu'une faveur à laquelle 
il afpiroit depuis long-temps , le met dans 
une fituation fort délicate. Qu'il y prenne 
garde.Celui qui a le pouvoir d'obliger, peut 
défoblîger auflî. Mais il eft heureux pour 
certaines gens de rfavoir pas même le pou- 
voir d'offenfer. 

Je^prendrai patience quelque temps , fi 
je le puis, pour voir fi tous ces mouvements 
de ma mère s'appaiferont d'eux * mênnes : 
mais je vous jure que je ne fouffrirai pas 
toujours la manière dont je fuis traitée. Je 
fuis quelquefois tentée de croire que fon 
deflein eft de me chagriner volontairement, 
pour me faire fouhaiter plutôt un mari. Si 
j'en étois fûre ; & fi je venois à découvrir 
qu'Hickman fût dans le complot , pour s'en 
Êiirç un mérite auprès de moi , je ne le ver- 
rois de ma vie. 

De quelque rufe que je foupçonne le vô- 
tre , plût au ciel que vous fufliez mariée ; 
c'eft-à-dire , en état de les braver tous , & 
de ne pas vous voir réduite à vous cacher 
ou à changer continuellement de retraite! 
Je vous conjure de ne pas manquer la pre- 
mière occafion qui pourra s'offrir honnête- 
ment. Voici 
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Void les importunités de ma mère qui 
recommencent. 

Nous nous foRunes vues d'un air aflêz 
froid , je vous aflure. Je lui confeille de ne' 
pas prendre long-temps avec moi cet air 
d'Hariove, Je ne le fouf&irai pas. 

Que j ai de chofes à vous écrire ! A peine 
iàis-je par où commencer. T'ai la tête (î 
pleine, que mon efprit femble rouler fuc 
tant de fujets. Cependant j'ai pris le parti , 
pour être libre, de me retirer dans un coin 
du jardin. Que le ciel ait pitié de ces mères l 
S'imaginent-elles que c'eft par leurs foup- 
cons, par leur vigilance & leur mauvaise 
kmeur , qu'elles empêcheront une fille 
d écrire , ou de faire ce qu'elle s'eft mis dans 
^ tête? Elles réulïïront bien mieux par la 
confiance. Une ame généreufe lëroit inca- 
pable d'en abufer. 

Le rôle que vous avez à foutenir avec 
votre Lovelace, me paroît extrêmement 
délicat. Il n'a fans doute qu'un chemin 
ouvert devant lui. Mais je vous plains ! Vous ' 
pouvez tirer parti de l'état où vous êtes : 
œpçndant, j'en conçois toutes les difficultés. 
Si vous ne vous êtes point apperçue qu'il 
fcit capable d'abufer ce votre confiance, je 
«lis d'avis que vous devez feindre du moins, 
de lui en accorder un peu. 

Si vous n[êtes pas difpofée à prendre 
Mcot le parti du mariage , j'approuve la 
refolution de vous fixer dans quelque lieu 

Wi foit hors de ies atteintes. Xant mieux « 
Tom K p 


f 8 H I S T O I K fi 

encore , s'il peut ignorer oîi vous êtes. Ce- 
pendant je fuis perfuadée que fans l?i crainte 
que vos parents ont de lui> ils nauroienc 
pas plutôt découvett votre retraite , qu'ils 
vous forceroient de retourner fous le joug. 

Je crois qu'à toutes fortes de prix vous 
devez exiger de vos exécuteurs teftamen- 
taires , qu'ils vous mettent en pofleffion de 
votre héritage. Dans Tintervalle , j'ai foi- 
xante guinées à vous offrir. Elles n'attendent 
que vos ordres. Il me fera facile de vous en 
procurer davantage , avant qu'elles foienc 
employées. Ne comptez pas de tirer un 
Icheling de votre famille, s'il ne leur eft 
arrache. Perfuadés comme ils font que vous 
êtes partie volontairement, ils paroiuent 
furpris,& tout à la fois fore fatisfaits, qvfi 
vous ayez laifle derrière vous vos bijoux & 
votre argent , & que vous n'ayez pas pris 
de meilleures mefures pour vos habits. 
Concluez-en qu'ils répondront mal à votre 
demande. 

Vous avez raifon de croire que tpus ceux 
qui ne font pas auffi bien inftruits que moi , 
doivent être embarraflea à juger de votre 
fuite. Ils ne donnent point d'autre nom * 
votre départ. Et dans quel fens , ma chère j 
pourroit-il être pris un peu favorablement 
pour vous? Dire que votre intention naïc 
pas été de partir , lorfque vous vous êtes 
tcouvée au rendez-vous ; qui fe le perlua- 
dera jamais ! Dire tjû'un efprit auffi ferme 
que le vôtre ait été perfuadé , contre lei 
propres lumières , au moment de rentrevi^ « 


Çûelle apparence de vérité! Dire que voui 
avez été trompée , forcée par la rufe ; le 
dire, & trouver delà difpofîtion à le croira ; 
comment cette exGufe s*accordera*t-elleavec 
votre réputation ! Et demeurer avec lui fans 
être mariée; avec un homme d'un caraftere 
fi connu ; où cette idée ne conduit-elle pa« 
la cendre du public ! Mon impatience eft 
extrême , de favoir quel tour vous ave2 
donné à tout cela ^ dans la lettre quâ vou) 
venez d'écrire pour vo§ habits. 

Au lieu de fatisfaire à votre demande , 
vous pouvez compter , je le répète , qu'iU 
lefforderonc , dans leur dépit , de vous 
caufer tous les chagrins & toutes les morti- 
fications qu*ils pourront s^in^aginer. Ainfi 
ne Élites pas difficulté d'accepter le fecours 
^ue je vous offre. Que ferez-vous avec fept 
gainées ? Je trouverai aufli le moyen de 
Vous envoyer quclqlies-uns de mes habits , 
& du linge pour les néceflîtés préfentes. Je 
Oie flatte, ma très-chereMifs H^rlove , que 
Vous ne mettrez pas votre Anne Howe , fur 
le pied deLovelace, en refufant d'accepter 
nies offres» Si vous ne m'obligez pas dans 
^teoccafion > je ferai portée à croire que 
vous aimez mieux lui être redevable qu'à 
>noi ; & j'autat de Tembarras à concilier ce 
fentiment avec votre délicateffe fur d'aucrei 
points. 

Informez-moi foigneufement de tout ce 
qui fe paffe entre vous & lui. Mes alarmes 
cçntinuelles-, quoique foulagées par Topi- 
lûon que j'ai de votre prudence:» me font 
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fouhairer qu*il ne manque rien au àétaif. 
S'il arrivoit quelque chofe gue vous cruffiez 
pouvoir me dire de bouche , ne faites pas 
difficulté de me récrira, quelque répu- 
gnance que vous ayez à le confier au papier. 
Outre la confiance que vous devez avoir 
auxmefures de M. Hickman , pour la sûreté 
de vos lettrçs , fongez-qu'un fpedateur juge 
mieux du combat que celiii qui efl dans la 
mêlée* Les grandes afîkires , comme Us per^ 
fonnes d'importance , vont rarement feules ; 
Çc leur cortège faic quelquefois leur gran- 
deur , c eft-à-dire ,, qu'elles font accompa- 
gnées d'une multitude de petites caufes & 
de petits incidents, qui peuvent devenir 
confidérables par les fuites. 

Tout confidéré, je ne crois pas qu'il vous 
foit libre à préfent de vous défaire de lui 
quand vous le fouhaiterez. Je me fouviens 
de vous raw)ir prédit. Je répète donc qui 
votre place , je voudrois feindre au moins 
de lui accorder un peu de confiance. Vous 
le pouvez , auffi long-temps qu'il ne lui 
échappera rien contre la décence. De la 
délrcatefle dont vous êtes; tout ce qui feri 
capable de le rendre indigne de votre con- 
fiance ne peut fe dérober à vos obfervations. 

S'il en faut croire votre oncle Amonin , 
qui s'en eft ouvert à ma mère , vos parents 
s^attendenc que vous vous jetterez fous la 
proreâion de Milady La wrance , & qu'elle 
offrira fa médiation pour vous. Mais ilî 
proteftent que leur réfolution eft de fermer 
l'oreille à toute propoiiûon d'accoxximode^ 


feônt qui viendra de cette part* Ils povtt* 
roient ajouter , & de toute autre ; car je fuis 
sûre que votre frère* & votre fœur ne leur 
laillèront pas le tempç de fe refroidir : du 
ijioins jufqu^à ce que vos oncles , àpeut-* 
être votre père même , aient fait des difpo- 
fitions qui les fatisfaflenr. 

Comme cette lettre doit vous apprendre 
le changement de ma preiiiiere adrefle , je 
vous l'envoie par un ami de M,Hickman , 
fur la fidélité duquel nous pouvons nous 
repofer. Il a quelques affaires dans le voifi- 
nage de Madame'Sorlings. Il connoît même 
cette femme ; & fon deuein étant de revenir 
cefoir, il apportera ce que vous aurez de 
ptêt, ou Ce que le temps vous permettra 
dem'éçrire. Je n'ai pas jugé à propos d'em- 
îloyer , cette fois , aucun des gens de M. 
fiickman. Chaque moment peut devenir 
fort important pour vous , & vous jecter dans 
|a néceflicé de changer.vos defl'eins & votre 
fituation. 

J'entends , du lieu oîi je fuis affife , ma 
mère qui appelle autour d'elle , & qui mec 
ïo^t le monde en mouvement. Elle va, fans 
^oute , me demander bientôt où j'étois , & 
^ûel emploi j'ai fait de mon temps. Adieu , 
>îîa chère. Que le ciel veille à votre confer- 
vation ! Et du côté de l'honneur comme de 
^^lui des fentimcnts , puiffe-t-il vous rendre 
^^ns tache aux embraffements de votre 
fldelle amie 1 

Anne Hovvb* 
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JUiJs Clakjssm Hak vor M^i Mi[^ 

Ho VV B. 
Stuâi if d* Avril » tt^h midi* 

J' E ne vous cacherai pas, ma très-chere& 
tf ès-obligeame amie , que je me reproche , 
javec une douleur extrême , cette mauvaife 
intelligence entre votre mère & vous , a 
laquelle j'ai le malheur de donner occafion, 
Hélas ! combien d'infortunés i*ai 6its à la 

Si je n*avoîs pour ma confolation le 
témoignage de mon cœur , & la penfée que 
ma faute lieyien^ pas d'une.coupable préci- 
pitation, je mê regarderois comme la plus 
mi {'érable de toutes les femmes. Avec cette 
iatisf adion même , que je fuis rigoureule- 
ment punie par la perte c*e ma réputation, 
qui m'eft plus précieufe que ma vie ! & gar 
les cruelles incertitudes , qui ne ceflant point 
de combattre mes efpérances , déchirent 
mon ame , & la remplifTent de trouble & 
daffliaioh! '^ , 

Il me femble, ma chère amie, quevouJ 
devez obéir à votre mère , & rompre touc 
commerce ^vec une fi malheureufe créature* 
Prenez-y garde , vous allez tomber dans 1^ 
même déîordre qui eft la fourcc de ^^^ 
infertunc. Elle a commencé par uneçorret- 

pond^nce défendue , <iue je me fuis cruô 


libre d'interrompre à mon gré. J'aî toujours 
prisplaifiràfaircufagedema plume; & ce 
goût m'a peut-être aveuglée fur le danger, 
A la vérité j'avois auffi des motifs qui me 
paroiflbient louables ; & pendant quelque 
temps, j'étoisautoriféeparla permiffionôc 
les inftances mêmes de tous mes proches. 

Je me fens donc quelquefois prête à dif- 
continuer un commerce fi cher , dans la vue 
de rendre votre mère plus tranquille. Cepen- 
dant , quel mal peut-elle craindre d'une 
lettre , que nous nous écrirons par inter- 
valles? lorfque les miennes ne feront rem- 
plies que de l'aveu & du regret de me* 
6ures ; lorfqu'elleconnoît fi bien votre pru- 
dence & votre difcrétion ; enfin , lorfque 
vous êtes fi éloignée de fuivre mon malheu^ 
ïeux exemple ! 

Jevous rends grâces de vos tendres offres, 
Soyez sûre qu'il n'y a perfonne au monde à 
^ui je vouluflTe avoir obligation plutôt qu'à 
vous, M. Lovelace feroit le dernier. Ne vous 
figurez donc pas que je pcnfe à lui donner 
cette forte de droit fur ma recoflnoiflance- 
Mais j'efpére , malgré tout ce que vous m'é- 
crivez, qvft^ ne refufera pas de m'envoyet 
Wieshabitsocla petite fomme que j'ai laifiee. 
Mes amis , ou du moins quelques-uns d'en- 
ïr'eux , ne feront • point affez confidérés 
pour m'expofer à des embarras fi vils. Peut- 
être ne fe hâteront-ils pas de m'obliger • 
^ais quand ils me feroient attendre long- 
temps cette grâce , je ne fuis point encore 
Menacée de manquer. Je n'ai pas cru> comme 
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vous le Jugez bien , devoir àiCpvitet avêî 
M. Lovelace pour la clépenfe du voyage & 
des logements , jufqu'à ce que ma retraite 
ibir fixée. Mais je compte de mettre bientôt 
fin à cette efpece même, d'obligation. 

11 efl vrai qu'après la vifîte que mon 
oncle a rendue à votre niere , pour Texcicer 
contre une nièce qu'il a fi tendrement 
aimée , je ne dois pas me flatter beaucoup 
d'une prompte réconciliation* Mais le de- 
voir ne m'oblige-t-il pas de la tenter ? Dois- 
jc augmenter ma fauté par des apparences 
de reUentiment & d'obftination ? Leur colère 
doit leur paroître jufté, puifqu'ils fuppofenc 
atna fuite préméditée , & qu'on leur a per- 
iiiadé que je fuis capable de m'en faire un 
triomphe avec l'objet de leur haine. Lorl- 
que j'aurai fait tout ce qui déj^end de moi , 
pour me rétablir dans leur affeâion , j'aurai 
ir oins de reproches à me faire à moi-même* 
Ces confidérationsme font balancer à fui\^re 
votre avis par rapport au mariage ; fur- 
tout pendant que je vois M. Lovelace il 
Jidele à toutes mes conditions, qu'il appelle 
ines loix. D'ailleurs , les fentiraents de mes 
amis, que vous me repréfente|||fi déclares 
contre la médiation de fa fanmle , ne me 
'difpofent pas à chercher la protedion de 
JAiiady Lavvrance. Je fuis portée à nie 
xepofer uniquement l'ur M. Morden. tn 
m'érablilTant dans un état fupportable d in- 
dépendance, julqu'à fon retour d'Italie i 
je me promets une heureufefin]par cette 
voie. 


Cependant , fi je ne puis engager M. 
lovdace à s'éloigner , quels termes de 
réconciliation propofer à mes amis ? S'il me 
quitte • & qu'ils emploient la force pour fe 
faifîr de moi , comme vous' êtes perfuadée 
qu'ils le feroient , s'ils le craigooient moins , 
leurs plus féveres traitements , leurs plus 
rigoureufes contraintes ne feront* elles pas 
juftifiées par ma feiute ? & tandis qu'il eft^ 
avec moi, tandis que je le vois, comme 
vous l'obfervez , fans être mariée , à quelle 
cenfure ne fuis* je pas expofée ? Quoi î pour 
fauver les malheureux reftes de ma réputa- 
tion aux yeux du public , il faudra donc que 
î obferve les Êivorables difpofitions de cet 
liomniç.Ià ? •• - , . .) 

Jevous rendraicompte • aufliexaftement 
sue vous le fouhaitez , de tout ce qui fe 
paffe entre nous. Julqu'à préfenc je n'ai rien 
remarqué dans fa conduite , qui mérite 
beaucoup de reproche. Cependant je ne 
fauroisdlre qw le refped qu'il me marque , 
foit un refpéftàifé ,. libre, naturel, quoi- 
qu'il ne nie foit pas plus facile d'expliquer 
ce qui lui manque. Il y a fans doute un 
fond d'arrogance & de préfomption dans 
fcncaraftere. Iln'efl: pas même auffi poli 
qu'on pourroit l'attendre de fa naiffanoe ^ 
de fou éducation & de fes autres avantages. 
En un mot , fes manières font celles d'un 
homme , qui a toujours été tropiiccoucumé 
* fuiy;re fa propre volonté j pour fe faire 
Une étude de s'accommoder à celle d'autrui*^ 

Vous me confeillez de lui donner quel- 


ques marques de confiance. Je (èm tôo^ 
jours difpofée à fuivre vos avis , & à lui 
accorder ce qull méricera. Mais trompée , 
comme je fbupçonne de l'avoir été par fes 
rufes^ non-feulement malgré mes réfolu* 
tions^, mais même contre mon penchant» 
doit-il s'attendre , ou peut-on efpérer pour 
lui f que je le traite fi-tôt avec autant de 
complaifance , que fi je me connoiiTois 
obligée à fon zèle, pour m*avoir enlevée. 
Ce feroit lui donner lieu de penfer que j'ai 
ufé de diffimulation avant mon départ , ou 
que fen u& depuis^ 

Ah I ma chere^ je m*arracberois volon-» 
tiers les cheveux » lorfque relifent Tarticle 
de votre lettre où vous pariez de ce ferai 
mercredi , que /ai redouté peut-être plu? 
que je ne le devoisj , je confidere que /ai 
été le jouet d'un vU artifice , & vraifem- 
blablement par le miniftere de ce miférable 
Léman ! Quelle noirceur dans leur méchan- 
ceté i & que cet odieux attentat doit avoir 
été, médité à loifir ! Ne feroit-ce pas ^ 
trahir moi-même , que d^ manquer d^ 
vigilance avec un homme de ce caraâere . 
Cependant quelle vie pour un. efprk aufli 
ouveft > auffi eatureHement éJoi£:né i^ 
ibupçon que le mienf ^ ^ 

. Je dois les plus vifs remerciments a M^ 
Hickman , pour rafliftaiiGe obliseanrc qu ^ 
veut bien prêter à notre commerce» Il y * 
i^ peu d apparence qu'il ait befoin de cette 
cccafion pour augmenter fes progrès danS- 
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înent fâchée qu'elle pût lui devenir nuifible' 
dans refprit de la meré. 

Je fuis dans un état de dépendance & 
d obligation. Ainfi , je dois demeurer con- 
tente de tout ce que Je ne faurois empêcher. 
Que n aï- je le pouvoir d'obliger î ce pou- 
voir autrefois fi précieux pour moi ! Ce 
que je veux dire , ma chère , c'eff que mon 
indiicrétion doit avoir diminué l'influence 
que j'avois fur vous. Cependant , je ne 
veux pas m^abandonner moi-même, ni 
renoncer au droit que vous m*iviez accordé 
de vous dire ce que je penfe de votre con- 
duite, fur les points que je ne faurois 
approuver. 

Permettez donc que malgré la rigueur 
de votre mère , pour une infortunée que 
î^'eft pas coupable dans l'intention , je vous^ 
'eproche , dans la conduite que vous tenezt 
avec elle , une vivacité que je trouve inex- 
cufable;^ fans parler^ pour cette fois, delat 
liberté exceflîve avec laquelle vous traitez: 
indifféremment tous mes proches. J*en fuis 
véritablement affligée» Si vous ne voulez: 
pas , pour l'amour de vous-même , fuppri- 
sier les plaintes & les termes d'impatience? 
qui vous échappent à chaque ligne , faites- 
fe, je vous en fupplie, pous l'amour de 
BîoL Votre mère peut craindre que moa 
exemple, comme un dangereux, levain ^ 
De foit capable àe fermenter dans l'efpric 
de fa fille bien-aimée , & cette crainte ae 
peut-elle pas lui infpirer une haine irrécon?- 
ciliable pour molj? 

1L6 
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Je joins à ma lettre , une copie de ceue 
que j'ai écrite à ma fœur , & que vous fcu- 
haitez de lire. Obfervezque, fans demander 
formellement ma terre, & fans m'adreffer à 
mes curateurs , je propofe de m'y retirer. 
Avec quelle joie ne tiendrois-je pas ma pro- 
niefle , fi l'offre que je renouvelle étoit 
acceptée ! Je m'imagine que par quantité 
de raifons , vous jugerez > conime moi , qu i| 
ne convenoit pas d'avouer que j'ai été 
entraînée contre mon inclination. 

Cl. Hariovb. 


LETTRE LXXXIX. 

A Mifs Ar-ABELLB HAKLOVh 
A Saint^Aliant Mardi n d'Avril 

Ma CHERE Soeur, 

«y E ne difconviendrai pas que ma fuite 
n'ait toutes le apparences d'une adion 
indifcrete & contraire au devoir. EUe me 
paroîtroit inexcufable à moi-même fi/avois 

été traitée avec moins de rigueur, & fi J^ 
n'avois eu de trop fortes raifons de me croire 
facrifiée à un homme dont je ne pouvo^ 
foutenir l'idée. Mais ce qui eft fait n'eft 
plus en mon pouvoir. Peut-être fouhaite- 
rois-je d'avoir pris plus de confiance aux in- 
tentions de mon père & de mes oncles ; fans 


âptli motif néanmoins que mon fefpeft 
infini pour eux. Auffi fuîs-je difpofée à 
retourner , fî Ton me permet de me retirer 
dans' ma ménagerie; & je me foumets à 
toutes les conditions que j'ai d é jà propofées. 

Dans une occafion u décifi ve , je demande 
au ciel de vous infpirer pour moi les fenti- 
ments d'une fœur & d'une amie. Ma répu- 
tation , qui , malgré la démarche où je 
me fuis engagée, me fera toujours plus 
chère que ma vie , efl éxpofée à de cruelles 
atteintes. Un peu de douceur peut encore 
la rétablir , & faire paffer nos difgraces 
domeftiques pour une méfintelligence 
paffagere. Autrement , je n'envifage pour 
moi qu'une tache éternelle , qui mettra le 
cpmble à toutes les rigueurs qu'on m'a fait 
efluyer. 

Ainfi , par confidération pour vous-même 
& pour mon frère, qui m'avez poufTée dans 
le précipice, par confidération pour toute 
la famille , n'aggravez point ma faute , fî 
vous jugez, en. vous rappellant le paflé , 
que mon départ mérite ce nom; & n'ex- 
pofez point à des maux fans remède une 
ïbeur qui ne ceffera jamais^ d'être avec 
affedion, votre &c. . 

Cl. Ha r love. 

P. 5. On me feroît une très-grande faveur 
de m'envoyer promptement mes habits , 
avec cinquante guinées qu'on trouvera dans 
un tiro ir dont je joins ici là clef. Je vous 
prie de m'envoyer auflï mes livres.de morale. 
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& quelques mélanges qui font dans ta 
féconde tablette de ma petite bibliothèque ; 
on y ajoutera mes diamants ^ fi Ton juge 5i 
propos dem^accorder cette grâce. L'adreffe 
fous mon nom , chez M. Ojfgood , place de 
Soho , à Londres. 


!4g?=s^^s?g= . -^ 


LETTRE LXXXX. 

M^ Lof EL ACE À M. Bblfor»* 

X V Jl, Loveiace , pour continuer te récit 
qu^il a commencé dans Ja dernière lettre ^ 
raconte àfon ami tout ee qui s^ejl pajfé entre 
ClariflTe & lui , dans te voyage Ô* dans les 
kôtellerics yjufquà leur arrivée cHe^ Madame 
Sorlings. Mais comme ce détail jf ajoute rieJi 
à celui de Mifs Clarifie , V Editeur Ariglols 
i retranché ce qui auroit l*air de répétition > 
d» n^a confervé que ce qui peutfervir à aé* 
velopver de plus en plus les deux caractères,- 

JÛnJb , en defcendant le lundi au foir ^ 
Vkotelierie de Saint-Alban , M. Loveiace: 
peint les circonjlances. dans ces: termes. 

Qanticé de gens / qui s'aflemblerent 
autour,de nous, fembloient marquer ,.pâ^ 
leur vifage allongé & par leurs regards, 
immobiles , Tétonnement où ils étaient de- 
voir une jeune perfonne , d'une figure char^ 
mante & de Tair le plus majeftueux,. arriver 
Ikns autre compagnie que la mienne, d'uit 
toyage qui avoic fait, fumer les chevaux & 


Tueries valets. J'obfervai leur curiofîté , & 
JembaM'as derna déefTe. Elle jetta im coup 
d œil au tour d'elle, avec les marques d'une 
douce confufion ; & quittant ma main a (fez 
brufquement , elle fe hâta d'entrer dans 
Thôtellerie. 

Ovide n'entendoit pas mieux que ton 
ami l'arc des métamorphofes. Sur le champ , 
je la transformai aux yeux de l'hôteffe , en 
une petite fœur, auffi chagrine qu'aima- 
ble , que je ramenois malgré elle , & par 
furpriie, de lamaifond^un parent, où elle 
avoit paffé Thiver , pour l'empêcher de fe 
ïnarier k'nn damnable libertin C /approche 
toujours dé la vérité autant que je puis); 
que fon père , fa mère , fa fœur aînée , & 
tous fes chiers oncles , fessantes & fes cou-' 
fines , aVoîent en horreur. Cette fable expli- 
quoic tout à la fois la mauyaife humeur de 
aia belle ; fon dépit contre moi , s'il duroit 
encore L fie fon habillement , qui n'étoit paa 
propre àb vbya^e ; fans compter que c'étoit 
lui donngr fort à propos lîne jufte aifurancet 
de mea vues honorables» 

Sur le ddèat quil eut àvèe elle ^ panîeutié^ 
nment à T^oxxajîon du reproche qu elle lui fit ^ 
hV avoir vouffèe au facrifice de fon devoir^ 
à^fa conjcience^ il écrit : 

Elle ajouta' quantité de chofes encore 
plus mortifiantes.: Je l^écoutai en filence* 
Mais lorfque mon tour fut venu , je plaidai ^ 
je raifonnai ; je m^efforçai de lui répondre i^. 
&nxappercevant que l'humilité ne fuififoife 


pas , /élevai la voix ^ je fis briller dans mA 
yeux un air de colère , dans refpérance de 
tirer avantage de cette douce poltronerie, 
qui a tant de charmes dans ce fexe C quoi- 
qu'elle ne foit fou vent qu'une affeâation ,) 
& qui avoit peut-être fervi plus que tout 
le refte à me faire triompher de cette fiere 
beauté. 

Cependant elle n'en parut pas itimidée. 
Je la vis prête elle-même à s'emr rter beau- 
coup , comme fi ma réponfe n'e xt fervi qu'à 
l'irriter. Mais lorfqu'un homme eft aux 
mains avec une femme fur des affaires de 
cette nature , quelque reffentiment qu'elle 
affeAe , il auroit peu d'habileté s'il ne trou- 
voit pas le moyen de l'arrêter. Se relTeni- 
élle trop vivement de quelque exprefSop 
hardie , il en fera quitte pour deux ou trois 
autres hardiefles , qu'il doit prononcer avec 
la même fermeté ; fauf à les adoucir enfuiie, 
par des interprétations favorables, 

AVoccaJîon de la. répugnance qu^dUfJ^' 
tendoit avoir eu d* abord à lui écrire , voici j^ 
réjlexions : * 

J'en conviens^ ma précîeufe ! & vous 
deviez ajouter, que j'ai eu des difficultés 
innombrables à con)b.attre--Mais vous pour- 
rez . fouhaiter quelque jour de ne vous en 
être pas vantée: & peut-être regretterez- 
vous aufîî tant de jolis dédains ; tels que 
de m'avoir afluré,, que ce n'ell point en 
„ ma faveur que vousrejettez Solmesi qu^ 
„ ma gloire , fi je m'en fais une de vous 
•, avoir emmenée , tourne à votre honte î 
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t> que fai plus de mérite à mes propres yeu JC 
„ qu'aux vôtres ou à ceux de toute autre ; 
„ Cquel fat elle fait de moi, Belford ! ) que 
f, vous fouhaiteriez de vous revoir dans' U 
„ maifon ^ de votre père , quelles qu'en 
„ puffent être les fuites.,.. „ Si je te pardonne 
ces réflexions , ma charmante , ces fouhaits, 
ces mépris , je ne ferai pas le Lovelace que 
lai la réputation d'être , & que ce traite- 
ment me fait juger que tu me crois toi* 
nieme. 

En un mot , fon air & fes regards , pen- 
dant toute cette difpute , marquoient une 
^jpece d'indignation majeftueufe , qui fem* 
Wojt venir de l'opinion de fa fupériorité 
tor 1 noi^me cju'elle avoit devant elle. 

Tu m'as Touvent entendu badiner fur la 
ïitoyable figure que doit faire un mari, 
'orfque fa femme croit avoir , ou qu'elle a 
réellement plus de fens que lui. je pour- 
rois t apporter mille raifons qui ne me per* 
"jettent pas de penfer à prendre Clarifie 
narlove pour ma femme ; du moins , fans 
ecre fuT qu'elle ait pour moi cet amour de 
préférence , que je dois attendre d'elle en 

* epoufant. 

Tu vois que je commence à chancéfer 
dans mes réfolutions. Ennemi comme jePai 
toujours été des entraves du mariage , que je 
jetombe aifément dans mon ancien préjugé! 
^uilfe le ciel me donner le courage d'être 
honnête ! Voilà une prière , Belford. Si 
^alheureufement elle n'eft pas écoutée, 

* aventure fera fâcheufe pour la plus admi- 
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rable de toutes les femmes. Maïs comme 
il ne m'arrive pas fouvent d'importuner le 
ciel par mes prières , qui fait fi celb-ci ne 
fera point exaucée ? 

Pour ne rien diflimuler, je fuis charme 
des difficultés que j'envifage , & de la car- 
rière qui s'ouvre devant moi ponr l'intrigue 
& le ftratagême, Efl-ce ma faute , fi tnei 
talents naturels font Tournés de ce côté-là? 
Conçois-tu d'ailleurs quel triomphe j'obtiens 
fur tout le fexe , fi j'ai le bonheur d*en 
fubjuguer rornement? Ne te fouviens-tu pas 
de mon premier vœu ? Ce font les femmes , 
tu le fais , qui ont commencé avec mol 
Celle-ci m'ép^r^ne-t-elle ? Crois-tu, Bet- 
ford, que j'eufle fait quartier au boiltoïid^ 
rofe', fî j'avois été bravé avec les mêmes 
hauteurs ? fa grand'-mere me demanda 
grâce. Il n'y a que l'oppofition & la réfif- 
tance qui m'irritent. 

Pourquoi cette adorable perfonne em- 
ploie- t-el le tant de foins à me convaincre 
de fa froideur ? Pourquoi fon orgueil entre- 
prend-il d'humilier le mien ? Tu as vu dans 
ma dernière lettre avec quel mépris elle me 
traite. Cependant que n'ai- je pas foi^ffert 
pour elle , & que n'ai- je pas même foufert 
d'elle ? Aurai- je la foibleffe de m'entendre 
dire qu'elle me méprifera , fi je m'eftime 
plus que ce mépri fable Solmes ? 

Dois-je fupporter auffi qu'elle m'inter- 
dife toutes les ardeurs dç ma paffion? Lui 
jurer de la fidélité ,c'eft lui faire connOirre 
^ue j'en douce moi-même , puifque i'^ 


befotn de me lier par des ferments. Maudit 
four quelle donne à toutes fes "idées! Sa 
cenfure eft la même aujourd'hui qu'aupa- 
ravant. Etre en mon pouvoir , n'y être pas : 
elle n y met aucune différence. Ainfi mes 
pauvres ferments font étouffés , avant qu'ils 
ofent fe préfenter fur mes lèvres : & que 
diable un amant peut-il dire à fa maîtref- 
ip , s'il ne lui efl permis ni de mentir ni de 
jurer ? 

J'ai eu recours à quelques petites rufes , 
qui ne m'ont pas mal réuffi. Lorfqu'elle 
ma preffe uti peu durement de la quitter , 
je lui ai fait une demande fort humble ^ 
fur un point qu'elle ne pouvoit me refufer i 
& j ai affèfté une reconnoiffance auffi vive , 
<3ue s'il eût été queftion d'une faveur de 
l^ plus haute importance : c'écoit de me 
promettre , comme elle l'avoir déjà fait , 
que jamais^ elle ne feroit la femme d'un 
autre homme, tandis que je n'aurois point 
û autre eng^agement & que je ne lui don- 
«crois aucun julle fujet de plaintes: Pro- 
"ïeffe inutile , comme tu vois , puifqu'à 
chaque moment elle peut trouver des pré- 
textes pour fe plaindre . & qu'elle demeure 
leule juge de iroffenfe* Mais c'étoit lui 
niontrer combien il y a de juftice & de 
raifon dans mes cfpérances , & lui marquer 
en même -temps que je ne penfois point à 
Ja tromper, 

Auffi ne fe fit-elle pas preffer» Elle mç 
demanda quelle fureté je defirois. Sa paro- 
le , lui dis-je i fa feule parole- Elle me la 
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donna ; maïs je lui dis que cette _ 
avoir befoin d'un fceau ; & fans attendre fon 
confentement , qu'elle n'auroit'pas manqué 
de me refufer , je la fcellai fur fes lèvres. 
Tu me croiras fi tu veux , Belford , mais 
je te jure que c'eft la première fois que je 
me fuis échappé à cette hardieffe ; & qu'une 
liberté fi fimple , prife avec autant de 
tnodeftie que fî j'étois vierge moi-même, 
Cafin qu'une autrefois elle croie n'avoir 
rien à redouter, ) me parut mille fois plus 
délicieufe que tout ce que j'ai jamais goûte 
de plaifir avec les autres femmes, Ainfi le 
refpeâ:, la crainte, l'idée du péril &dela 
défenfe, font le principal prix d'une faveur» 
. Je jouai fort bien le rôle de frère > lundi 
au foir , devant l'hôtefTe de Saint-Alban. 
Je demandai pardon à ma chère fœuf de 
l'avoir amenée contre fon attente &iânJ 
aucuns préparatifs. Je parlai de la joie que 
fon Tetour alloit caufer à mon père , à ma 
roere , à tous nos amis ; & je pris tant de 
plaifir à m'étendre fur les circonilances , 
que d'un regard , qui me pénétra jufqu au 
fond de l'ame , elle me fit connnoître que 
j'étois allé trop loin. Je ne manquai pas 
d'excufcs , lorfque je me trouvai feul avec 
elle. Mais il mp fut impoflible de décou- 
vrir fi mes affaires en étoient devenues pires 
ou meilleures. Tiens,- Belford, je fuis de 
trop bonne foi. Ma vidoire , & la joie que 
j'ai de me trouver prefqu'en poflèffion de 
mon tréfor, me dévoilent le cceur& J® 
tiennent comme à découvert. C'eft ce diable 
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3e fexe , qu'on ne peut guérir de <a diffî- 
^ulation. Si je pouvois engager ma bellç 
à parler auflî naturellement que moi. ..• 
Mais il faut que j'apprenne d'elle l'art d'être 
plus réfervé. 

Elle ne doit pas être bien pourvue d'ar- 
gent ; mais elle a trop de fierté pour en 
recevoir de moi. Je voudrais la conduire 
a Londres ( à Londres , cher ami , s'il eft 
poflîble, & je crois que tu m'entends aflez) 
pour lui offrir les plus riches étoffes & toutes 
les commodités de la ville. Je ne puis lui 
aire goûter cette propofîtion. Cependant 
«ion agent m'aflure que fon implacable 
«raille eft réfolue de lui caufer toutes fortes 
de chagrins. 

. Ilparoîtquecesmiférables ont enragé de 
Don cœur, depuis le moment de fa fuite ;& 
?u ils continuent d'enrager, grâces au cielj 
&iue, fuivant mes efpérances, leur»ragene 
jeUera pas fi-tôt. Enfin mon tour eft venu! 
ils regrettent ahiérement de lui avoir laifle 
^ liberté de vifiter fa volière & de fe pro- 
niener au jardin. Ceft à ces maudites pro- 
ûienaies qu'ils attribuent Toccafion qu'elle 
* trouvée , C cjuoiqu'ils ne puiffent devinet 
Comment) de concerter les moyens de 
fcif. Ils ont perdu , difent-ils , un excellent 
prétexte pour la renfermer plus étroitement, 
lorfque je les ai mecacés de la fécourir , s'ils 
cntreprenoient delà conduire malgré elle k 
^ citadelle de fon oncle. C'écoit leur inten- 
tion. Us craignoient ^ue dç foûcoûfenççmenî 
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DU fkns fa participation , je ne prîflTele parti 
de lenlever dans leur propre maifon. Mais 
Thonnête Jofeph , qui m*avoit informé de 
leur deflein , me rendit un fervice admira-r 
ble. Je Tavois inftruit à faire croire auîC 
Harîoves que j'ai autant d'ouvertures pour 
mes gens , que leur ftupide aîné en a pour lui* 
Ils le crurent informé de tous mes mouve- 
ments par mon valet de chambre ; & l'ayant 
chargé d'obferver auflî fa jeune maîtrefle , 
toute la famille dormit tranquillement fur 
la foi d'uniîiiniftre fi fidèle. Nous étions 
tranquilles , avec un peu plus de raifon , ma 
charmante & moi. 

Il m'étoic venu à Tefprit , comme je crois 
tel'àvoir marqué alors , de l'enlever quel- 
que jour dans le bûcher , qui eft aflez éloi- 
gné du château. Cette entreprife aurcit 
infailliblement réuflît , avec ton fecours & 
celui de tes camarades ; & Taftion étoit 
digne de nous; mais la confcience de Jofeph» 
comme il l'appelle , fut d'aboïd unobftacle , 
qui fe rédiiifît enfuite à lui faire craindre 
qu'on ne découvrît la part qu'il y auroit 
eue. Cependant je n'aurois pas eu "plus de 
peine à lui faire furmonter ce fcrupule 
qu'un grand nombre d'autres, fîjenavois 
compté , dans le même-temps , fur un ren- 
dez-vous de ma belle , où je me promettois 
tien qu'elle ne m'échapperoit pas ; & , dans 
d'autrestemps fur les bons offices mêmes de 
la fpirituelle famille , qui fembloit travail- 
ler elle-même à la faire tomber dani ines 
bras. D'ailleurs j /étois sûr que James & 


Arabellene finiroient pas leurs folles épreu- 
ves & leurs perfécutions , qu'à force de la 
fatiguer , ils n'en euflenc fait la femme de 
SoJmes , ou qu'ils ne lui euffenc fait perdre 
la faveur de les deux oncles. 
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LETTRE CXXXXL 
AL LovEUACE au mènu^ 

iL me femble que j'ai beaucoup obligé 
ma chère compagne , en amenant Madame 
Greme pour l'accompagner , & en IbufFranc 
<iue , fur le refus qu'elle a fait d'aller à 
Médian, cette bonne femme fe chargeât 
de lui procurer un logement. Elle pbferve 
fans doute , qu^ toutes mes vues font hono* 
«bles , puifque je lui laiffe le choix de fa 
ienîeure. J'ai remarqué fenfiblement le 
plailîr que je lui faifois , lorfque j'ai mis 
Madame Greme dans la chaife avec elle, 
&que j*ai pris le parti de l'efcorter à 
cheval. 

, Un .autre fe fcroit alarmé des explica-^ 
tions qu'elle pouvoit recevoir de Madame 
preme. Mais comme la droiture de mes 
intentions eil connue de toute ma famille , 
j'en ai eu d'autant moins d'inquiétude , 
qu'ayant toujours été fort au-deffus de l'hy-^ 
pocrifîe , je ne cherche point à paroître 
meilleur que je ne fuis réellement. Quelle 
néceifité d'être hypocrite , lorfque je me 

luis ^pperçu , jufqu'à préfeûc j que la %uaUcé 
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de libertin ne m'a pas nui dans refpric deJ 
femmes ? Ma déefle elle - mêiue a-t-eUefalt 
Hifliculté d'entrer en correfpondance avec 
moi , quoique fes parents euffent pris tanc 
de peine à lui apprendre que j'en étois un? 
Pourquoi prendre un nouveau caradere , 
qui feroit au fond pire que l'autre ? D'ail- 
leurs , Madame Greme éft une pieufe 
matrone, qui n*auroit pas voulu bleflerla 
vérité pour m*obliger. Elle prioic autrefois 
le ciel pour ma reformation , lorfqu on en 
avoic Tefpérance. Je doute quelle continue 
cette bonne pratique; car fon maître , mon 
très-honoré oncle, ne fait pas fcrupule, 
dans loccafion, de dire beaucoup de mal 
de moi à tous ceux qui ont la bonté de 
l'entendre ; hommes , femmes & enfaof5. 
Ce cher oncle, comme tu fais , manqua 
fouvent au refpeft qu'il me doit. Ouh 
Belford , du refped ; & pourquoi non , je te 
prie? Tous les devoirs ne font - il pas réci- 
proques? Pour Madame Greme, la bonne 
ame ! lorfque fon maître efl attaqué de la 
goutte dans fon château de Médian , & ^jj® 
l'Aumônier ne fe trouve point , c'eft elle 
qui fait la prière ou qui lifun chapitre de 
quelque bon livre auprès du malade. Quel 
étoit donc le danger de laiflTer une fi bonne 
efpece de femme avec ma charmante? Je 
me fuis apperçu que leur entretien etoïc 
fort animé pendant la marche; & je ni en 
fuis même reflenti ; car je ne Ikis pourquoi 

il m'eft mQûcé une tûaxxûante rougeur au 


' Je te ré|iéce , Belford, que jene jéféljîer* 
îpâs d'^frè honnête^ Mais comme il nou$ 
arrive quelquefois ^ , foiblés mortels que 
nous femmes ^ de^ n'êtte pas ;naîcrè$ ' àt 
nous-mêmes., îe dois m'enorcer d*entreteniè 
k belle Clariilç dans une parfaite confiatice'^ 
jufqu'à ee qi!^ je la tienne à Londres dah6 
ia maifon que eu ffUS> ou dans que}qa*aucr^ 
lieu qui ne foit pas mornsfûr* Sjl}^ jLui 
donnais auparàVant-le lï^oi^df e fu jet de foup^ 
'çon;oufi j'eftereprenois de contraindre feS 
volontés, elle pourroit implorer des fécourS 
étrangers •& fiifciter contre inoi tout lé 
canton , ^u fe jetter peut-être dans les brâs 
de fés parehcs , aux -codditipns qu'ils juger 
roient à jpropos de lui impofar : . ôç fi j'éroi* 
capable à préfent de la perdre , ne feroisç- 
iepas indigne ^ lyies enfants , de la qualité 
de votre chef? Oferois-je lever les yeuK 
élevant les hommes-, & montrer mon vifag0 
devant les femôies ? Dans Técat ou j'ai çoit- 
dttit cette grande affaire > ma déefle n'ofé 
avouer qu«Ùe foie p^^rtie contre fon inçli- 
iJaiion-, & i'airpris foin de faire croire auic 
'ifnpUeables qu'il n'a rien manqué à iÔA 
«onfentement.. .^ ,^ 

Elle a reçu la réponle ae mifs Fïpvve è 
a une lettre qu'elle lui avoit écrite de Saint-^ 
Albans. J'en ignore le fu jet : mais j'ai vtt 
fes beaux yeuk couverts de larmes , Si 
1 orage enfuite eft tôtnbé fur moi. 

Mifs Howe eft auflî une créature char* 
toante : mais d'une pétulance & d'une fierté 
finguliere. Je la redoute. A peine fa merè 
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feft-elle capable delà dpritenir/Il faut queipîf 
rentreinife de mon honnête Jofeph je con- 
tinue dé faire jouer cette vieille machine, 
^ Tohcie Antonin, fur la 'mère de cette dan- 
gereufe fille , pour la ménager fuivant mes 
vues, & réduire ma belle à dépendre uni- 
quement de moi. Madame Hovvô ne peut 
ibuffrir de conrradiftion»- Sa fille n'eft pas 
plus patiente. Une jeuhe perfonne , qtii 
commence à trouver dans elle-niême toutes 
les qualités maternelles , n*eft pas fore à 
Taife fous Tempire d'une mère. Belle carrier» 



rien ; une bonne & épaifle machine. Si je 

n'avois pas des vues plus relevées 11 e/l 

malheureux feulement que les deux jeunes 
perfonnes euflcnt leur demeure fi près Tune 
de l'autre , & qu'elles fu fient liées d^une fi 
étroite amitié : qu'il auroit été charmant de 
pouvoir les ménager toutes deux à la fois! 
- Mais un feul homme ne fauroit avoir 
toutes les femmes qui valent quelque chofe. 
Conviens que c^efl: grand dommage néan- 
moins.... lorfque l'homme eft tel que toa 
ami. 
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O iT S ne quittons pas la plume , la 
belle Clarifre& moi. • Jamais deux amante 
n'eurent tant de goût pour récriture; & 
jamais il n'y en eut , peut-être , qui âienc 
eu tant d'intérêt à fe cacher mutuellemenc 
ce qu'ils écrivent l Elle n*a point d'autte 
occupation. Elle n'en veut point d'autre : je 
lui en donnerois de plus agréables, pout 
peu qu'elle voulût sV prêter ; mais je n(t 
fuis point affez réformé pour un mari, La 
jatience eft une vertu , dit Milord M...^pa^ 
ients, mais sûrs', eft une autre de fes fenten- 
ces. Si je n'avois pas une bonne dofe de 
cette vertu , je n'aurois pas attende le temps; 
de la maturité pour Texécution de mes 
complots. 

Ma bién-aimée n*^a pas manqué , appa« 
îemment^ d'écrire à fon amie tout ce qui 
s'eft pafle jufiju'à ce jour entr*elle & moi* 
Je donnerai peut*être une belle matière à 
îa plume ^ fi fon goût eft pour le décail 
comme le mien. ^ 

Je ne ferois point afièz barbare , pour 
permettre à cet oncle Antonin d'irriter la 
Dame Hovve contre elle, fi je ne' redoutois 
les conféquènces d'un commerce trop libre 
entre deux jeunes ferfonnes de ce caraâere; 

F s 
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Tune fi vive, toutes deux fi prudentes^ qrf 
•ne fe feroit pas une gloire de remporter fut 
«deux filles comme elles , ,& de les. faine 
tourner autour du doigt ? 

M^ charmante s'eft hâtée d'écrire à fit 
fœur, pour lui demander fes habits, tte 
l'argent, & quelques livres. Dans quel 
livre apprendroit-elle quelque chofe qu'elle 
ignore? Ceft de moi quelle apprendra 
mille chofes. Elle feroit mieux de m'éto- 
4ier, 

Elle peut écrire. Avec tout fon orgueil, 
elle n'en fera pas moins réduite à m avoir 
obligation. Mifs Howe , à la vérité ne maa- 
^uera point d^empreflement pour fournir 
à fes befoins : mais je doute qu'elle le puiflè 
ftns la participation de fa mère , qui e& 
l'avarice même ; & l'agent de mon agent, 
1 oncle Antonin, a déjà donné quelques 
avis à la mère ^ qui la tiendront en garde 
contre les fubfides pécuniaires. Si la fille 
a quelque argent de réferve , je puis faitt 
inipirer à Madame Howe de l'emprunter. 
Ne blâmez pas , Bclford , des rufes qui n'ont 
que ma générofîté pour fondement. Tu me 
çonnoia» Je donnerois la moitié de mon 
bien pour le plaifir d'avoir obligé ce qpe 
j'aime. Milord M..,, m'en laiflera plus que 
je ne defire ; ma paffion n'eft pas pour l'or, 
que je n'eflime » au contraire ^ qu'autant 
qu'il efl utile à mes plaifirs & qu'il m'affure 
de l'indépendance* 

lia fallu Élire entrer dans la tête de ma 
chère novice^ pour mon intérêt commç 


ippnr fe fien , dans la crainte que fes adre/Tes * 
de lettres ne fTffenc découvrir nos traces^ 
qu'elle en devoir prendre une de moi pour 
recevoir ks habits ; du moins fi Ton fe déter- 
mine à lui accorder uile demande fi juile^- 
Je ne fuis point tranquille là-dçffuS; Si la' 
réponfé eft favorable , je commencerai à' 
me défier d\ine réconciliation, & je feraî^ 
forcé de méditer une ou deux rufes pour 
la prévenir: je puis ajouter àuflî, pour 
éviter les fâaheux aeeidentr; car c'èft ui^ 
grand point pour moi , comme j'en ai tou-^ 
jours affuré Thonnête Jbfeph, 

Tu vas me prendre pour un vrai démon- 
Dis; qu'en penfes-tuf Mais tous les libertins- 
ne font-ils pas autanc de démons ? & toi >• 
dans la fphère de ton petit pouvoir ,• n'en 
fis-tupas un comme les autres? Si tu faisr 
tout le mal que tu as dans la tête & dans le* 
coeur, tues plus méchant que moi v car jV 
t'aflure que je ne remplis jamais^» la moitié^ 
de mes idées. ^ 

J'aipropofé, & la belle confènt, que' 
^ut ce qui lui viendra de fa famille te" 
fcitadreiié chez ton coufin Ofgood, Qu'on* 
^e manque poiiK ait faire partir, à mes- 
frais, un meflager , qui m'apporte fur le' 
^nanip tout ce que tu recevras. Si le paquet 
Betoit pas facile à tranfporter , tu m*err 
ûonnerois avis ; mais je te jure hardiment? 
jue fes proches ne te cauferont aucun em-^ 
l^arras de cette nature. Je m'en tiens fi 
Certain que je fuis tenté de les abandonner 
* eux-mêmes. Un efpric jufte connoît Usi 
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bornes de fa défiance , & n'emploie p» 
plus de précautions qu'il n'en a befoin. 

Mais tandis que j*y penfe , rappelle ton 
attention pour deux chofes qui en deman- 
clent beaucoup : Tune eftde m^écrire défor- 
jnais en chiffre , comme je t'écrirai moi- 
même. Savons-nous entre les mains de qui 
nos lettres peuvent tomber ; & ne feroit-il 
pas horrible de nous voir fauter par une 
traînée de notre propre poudre ? Le fécond 
point que tu ne dois pas oublier , c'eft gue 
j ai changé de nom , changé , te dis- je , Êns 
me foucier d'être autprifç par un aâe de 
Parlement. Je me nomme à préfent Robert 
JJuntingfort. Ecris- moi foua cette adreffe , 
â Hertfirt , pour prendre à fa polie. 

Lorfque je lui ai parlé de toi , elle in & 
demandé quel ell ton caradere. Je t'en ai 
donné un y beaucoup meilleur que ta ne 
le mérites, pour l'honneur du mien. Ce- 
pendant, je luiaiditquetuavoisi'airaffez 
épais \ afin que s'il lui arrive de te voir , 
elle ne s'attende pas à te trouver mieux que 
tu n'es pour la figure. Au fond , ton épaiffcur 
apparente ne t'efl pas trop défavantageufe. 
Si tu avois la phylîonomie bien fine , on ne 
découvriroit rien d'extraordinaire en toi 
lorfqu'on vient à t'entretenir : au lieu que 
te prenant d'abord pour un ours^ on eil 
Jurjpris de te trouver quelque çhofe qui 
Tcflemble à l'efpece humaine. "Félicite-toi 
donc de tes défauts, qui font évidemment 
tps principales perfçftions, &iqui t'attirenc 


U9^àiÈinSdoa que tu ne pourrois tfpéxet 

...Lamaifbn > oui nous fert stujourd'hui dâ 
Ic^emenc , ^n'eft par fort commode. . J'ai 
pouflfé la délicaceflê jufqu'a trouver mau^ 
ym que les chambres communiquent l'une 
•i l'autre, parce que fai prévu que cette 
ordonnance dWchiteâure ne plairoit point 
à m belle ; & je lui ai dit que (i je pouvoir 
me rafinrer contre les pourfuites , je laf 
hiâêrois dans c^ lieu. ru flique, puirqu'elie 
fcuhaite fi ardemment que je nf éloigne, Ler 
fiable s'en mêlei^a , fi je ne parviens point 
.il bannir de fon cœur jufqu'à l'ombre de la 
^défiance. Son incrédulité ne tiendra poinc 
^tre la rai fon & les apparences, 
•^ous avons ici deux jeunes créatures, 
'S^ agréables, tomes, deux filles de notre 
fe^y .qui fe nomthe Madame Sorlings^ 
ne leur ai marqué jufqu'k préfenc qu'une- 
'^le adoration. Que ce but tH avide 
anges ! La plus j^une , que j'ai vue 
jlçr ,à la laiterie ,. ni'a caule tant de 
, lâion par fa propreté '& fon adrefle ,• 
j'ai cédé à la tentation de lui donner 
[roi fer. Elle m'a remercié de ma bonté , 
rune profonde révérence ; elle a rougi , 
je me fuis apperçu à d'autres marques 
Ç fcn embarras <iu'elle ne^ manque pas plus 
& fenfibiliré que d'agréments. Sa fœur 
fant fu r venue ,1'impremon de ce qui s'étoit 
f^ffé Ta fait rougir encore , avec tant de 
^Wifiifion, que je me fuis cru obligé défaire 
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Mf\e exéufe pour elle. Madetnoi&Iie Kit^y 

«i-je dit à fon ainée , j'ai pris tant de plai/ÎE- 
à voir votre laiterie fi propre, que je n'ai 
jpu m'empêcfaer .de dérober un baiferàvotre 
^ur. Vbus avez vot^re part au mérite, j'ea 
iiiis fur ; ainfi vous m^accorderez , s'il vous 
plaît , la même grâce. Les bons naturels \^ 
Elles me plaifeot toutes deux. L'aînée m'a 
$iit une révérence comme fa. fœur. Jaime. 
fcs caraâeresreconnoi fiants. Pourquoi ma. 
eiarifle n'a-t-elle pas la moitié de cette 
i^umeur obligeante ! 

' je penfe à prendre une de ces deux fiUeS, 
t)our ftrvir> ma charmante à fon départ. La^ 
ipiere faitun peu rimportante; mais je lui 
confeil.le de ne pas trop aâoâer ces airs-là.. 
$i je m'âpperçois que les difficulté» vinA 
fent de quiâque foupçon , je fèrois Gapabl^ 
de mettre uoe de fes filles, ou peut-être 
toutes deux , à l'épreuve. 

^ Pafle-moi un peu 4e rodomontade, mon; 
cher Belford*. Mais réellement , mon cœur 
^ fixé. Je ne puis penfer , dans k nature^ 
3^'à mon adorable Ciptrifle,. 
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DE Cl A R X S S SI xa$i 
LETTRE XCIIL 

M^ LO VELA CE au même. 


'Est au jourcThui mercredi ;. ce jour ter- 1. 
rible, où j'étois menacé de perdre pour ja- 
mais Tunique objet démon affeâion. Quel 
eft mon triomphe! Avec quelle fatisfaâion : 
&quel air de tranquillité vois- je mes enne- 
mis humiliés , & mordant leur frein aur 
cliâteau d'Hàrlbve l Après tout , o'efl peut-: 
être un bonheur pour eux , cju'elle leur foie 
échappée par la fuite. Qui lait de. quoi ils.T 
étoienc menacés , fi j*étois entré dans le jar-; 
dinavec elle^ au fi, ne la trouvant poinc- 
au rendez-vous , i'a vois exécuté le projet de; 
mavifite^fuivi de mes redout ailes Thejfa^.; 
liens? 

Mais fùppofons.qué'jë fufle entre^avec: 
dte, fans autre efcorte que mon courage ;-» 
je m'imagine qu'il y- auroit eu peu dedanger r 
pour. moi. Tu fais que les efprits de la'i 
trempe des Harloves, qui font délicats fut* 
la réputation, & qui fe contiennent pac* 
politique dans les bornes des loix ,.peuven&: 
être, comparés aux araignées ,. qi^'on voit: 
fiiir dans leur trou- Ibrfqu'ëlles fentent: 
remuer un de leurs filets par un doigt; puif- * - 
fant , &qui abandonnent toutes leurs toiles à.: 
dés eimemis qu'elles redoutent; au lieu gue::; 
s'il y tombe une fotte mouche, quiiiîa m Is^i 
&xceJii le coùrags de fe défendre , elle^i 
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accourent audacieufement ; elles tournent 
autour du pauvre infeâe ; elles Tengagenc 
dans leurs liens ; & lorfqu'il n'eft plus en état 
de remuer les jambes nilesailes,elles triom- 
phent de leur avantage ; & tantôt s'a vancant 
fur lui /tantôt fe retirant , elles le dévorent 
^ loifir. Que dis tu de cette comparaifon ? 
Mais , attends , Belford , il me femble qu'elle 
ne conviendroit pas mal, non plus, aux 
filles qui fe laiflent prendre dans nos pièges. 
Mieux encore , fur ma foi. Uaraignée repré- 
fente fort bien les héros tels que nous, Com- 
jnence par l'araignée ou par là mouche, tu 
trouveras l'idée affez jufte; 

Mais , pour revenir à mon fujet , tu n'au- 
ras pas manqué d'obferver, comme moi^ 
que lesefprits dont je parle jouent un pauvre 
rôle dans une guerre offenfîve, avec des 
extravagants de notre efpece, qui fe inetcent. 
au deflus des loix , & qui dédaignent de 
fe couvrir du mafque de la réputation. Tu 
rendrois aifément témoignage que le nomr 
bre ne m'a jamais effrayé. Ajoute , que dans 
la querelle que j'ai avec les Harloves, touw 
la famille n'ignore pas que je fuis rinjurié* 
Pans leur propre égtife, la peur ne les 
rafTembla-pelle pas comme un troupeau de 
moutons , lôrfqu'ils me virent entrer ? Ik 
XiC furent qui devoir fifquerde fortirlepr^ 
.iriîer , lorfque le fervice fut fini. James 1^^ 
la vérité, ne s'y trouvoit pas. S'il y eût été » 

Î' eut-être auroit-il entrepris de faire le brave» 
lais il y a fur le vifage une forte d'audace, 
^ui déçek de l'effroi dans le cœur* Tell^ 
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auroît été Tenfeigne de James, (î /avois 
pris le parti de leu r rendre une vifite. Lorf- 
que j'ai eu en lace un ennemi de cette nature^ 
j ai toujours été calme & ferein , & j'ai 
laifle à ies amis le foin d*appaifer des 
emportements qui m'ont fait pitié. 

Cette idée me conduit à rappeller tout ce 
que j'ai fait de louable dans ma vie ; ou du 
moins de iupportable , fi tu crois qu'il y aie 
de l'exagération dans Tautre terme. Je crains 
bien que tu ne me fois pas d'un grand 
lecours , pour cette revue de mes bonne» 
aâions; car je n'ai jamais été fi méchant 
que depuis que je te connois. Tâche néan- 
moins de m'aider. N*ai- je pas eu quelque^ 
bon mouvement dont tu puiUes te fouvenir ? 
Cherche dans ta mémoire , Belford. Il 
revient quelque chofe à la mienne : mai» 
vois fi tu peux te rappeller quelque trait qu© 
j'ai oublié. ,-^:; v . 

Je crois pouvoir dire affez hardiment que 

la plus grande tache de mon écuflbn vient 

de ce fexe , de ce maudit fexe^ qui fait le 

charme & le tourment de ma vie ! Il n'effi 

pas befoin que tu me faffes fouvenir. du' 

Bouton de rofe. L'aventure m'eft préfente ; 

& je t'apprendrai même que j*ai eu l'adreflèr 

d*en faire paffer les plus flatteufes circonf- 

«ances aux oreilles de ma bslle , par le 

ojiniftere de l'honnête Jofeph ; quoique je 

îi'en aie pas recueilli tout le fruit que j avois 

cfpéré pour ï'augmentation de mon crédlc. 

C'eft le diable , mon cher ami ; & telle a 

toujours été la rigueur de mon fort. Ai - jb 


fait quelque chofé de bien ? On dîtfécbe-. 
ment que j*ai fait mon devoir; tandis que. 
tout ce qui n*efl pasde laniême nature eft 
mis contre moi dans le plus grand jour.Cela 
cft*il jufte , Belford ? La balance ne devroit- . 
elle pas être égale P Que me revient - il de. 
mè& vertus , fî Ton ne m'en tient pas compte ? 
Cependant, je dois convenir auffi que j'ai vo- 
le bonheur de Jean d'un œil d'envie.Sérieu- 
fement ,, une jolie femme eft un joyau , qui - 
^ n'eft pas Élit pour pondre au^ cou . d'un- 
,, miférable „ C*X 

Conviens à. toatour quelî je fuis coupa-. 
ble dans mes adorations pQur c& fexe, les 
femmes en général . doivent m'en . aimer^ 
itiieux. Auffi n?y manquentrelles pas , & je^ 
les en remercie de bonrœur : àtl^-exceptiofr 
de quelques petites ptécieufes , qui me font- 
çnçager. paf-ci pac4à , & qui , fous prétexte; 
d'aimer la vertu pour l'amour d'elle-même >^ 
iSl>uhaii:eroieiit d&me v^oir àelles exclufive-, 
ïjpent. 

/ Où je m*ég;a?i!e î Tu m'as dkplus d^n^ 
&^ que tu aimois mes exctxrfions. Compta* 
^yoe saurai le temps de fatisfaire ton goût;, 
ç^r je a'ai jamais aimé comme j'ainae, & 
JLaurai;befoin probablement . d'une longue» 
patience avant que je frappe le grand coup,, 
i^ je me déterm^e à hs frapper^ Adieu . ch^t 
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H or V En 

JfudUufiir, ^j d'Avril. 

1 V Jl A fituàtten iro donne le tem ps de vous ' 
^mç , & v€ia$ exï>ofe peut - être à- recevoir 
un tropi grand nombre de .mes lettres. J'ai« 
eu avec^ M» LoyeUce un. nouveau débat, 
ficdes plus viis, à. la- fuite duquel eft venue- 
Toççafion que vous m'avez eonfeillé de né» 
pas négliger lofrfqu'eHe- le préfenterôit 
bonnêtenrient.Ilieft queûionde fevoir fi y^ 
mérite vos reprocfeesoU votreapprd^atioi^,^ 
pou.rrâvoi4r.lai(ïee fans effet* 

L'impatient perfonnage m*â fait dèman-. 
dêr plalieurs fois la liberté de me voir , pen-- 
dant que» j'étois à vou& écrire ma dernière^ 
lettre; iànsa^oir rien ds pa^rtiouliép à me^ 
dire, âd pour me di)nner- apparemmôtic ie^^ 
plaiiiir de rencendte. Il iiemble- qu'il en^ 
prenne beaucoup lui-même à^^erce^ la^ 
Kjltibilké de fa langue, & que lopfqu'il a. 
&itfaprovifionjde cerme& agréables, il aii^ 
befoin de mes oreilles. pour récbutep..Ce-i 
pendant;tl pceod^un foin fup«^. Jene lui 
&ispas.ib[uventla, grâce de kmpi fon ékl*^. 
Qoence , ou d'en marque^ - autant de-* fàcis^. 
èdion qu'il>le.defire. 

Après avoic fini . ixia lettre, & dépêché - 
t^Elpqwsçde M. liicl^nan , j allpi; «119 r«rijrâ£. 


dans la chambre que /occupe ; mais il m'a 
fuppUée de demeurer, & d'entendre ce qull 
avoic à me dire. Ce n^étoic rien d^extraordi* 
naire> comme je viens de le remarquer; 
mais des plaimes, des reproches , d'un air 
& d'un ton qui m'ont paru approcher de 
l'infolence. Il ne pouvoit vivre, m*a-t-il 
dit , s'il ne me voyoit plus fouvent , & fi je 
ne letraitois pas avec jpliis d'indulgejfkce. 

Là-delTus je fuis entrée avec lui dans une 
chambre voifine, affez irritée , pour ne you$ 
jtien diilimuler ; & d'autant plus , que je le 
voyois établi tranquillement dans cette 
matibn, fans parler de fon départ. - 

: Notre chagrine conférence a commence 
auiÇ'-tot* Il a continué de m'irriter , & ije 
Ijai ai répété quelques - uns des propos les 
plus ouverts que je lui euÉfe déjà tenus. Je 
lui ai dit particulièrement que d'heure en 
heure j'étpis plus mécontente & de moi- 
i^.me & de lui ; qu'il me paroiffoit de ces 
^pmitiQS qui '■' ne cgagn^it pas à être mieux 
connus , & que je n'aurois pas l'efprit en 
tepos tandis qu!il ;ne me làiyQferoit pas à 
irtoi-même. 

^ Ma chaleur a pu le furprendre : mais 
réellement. il m!a. paru tout-à- Élit décon- 
tf^oancé ; -hé&ajit , & n'ayant rien à dire 
four fat» dé&nfe, ouqm $ât excufer fes airs 
ûaipériêuifc^ Ifioriqu'il.n'igiiQroic pas que je 
vous, éçri vois & qu'on attendcttti ma lettre» 
Enfin , dans mon reffentiment, jel'ai quitté 
ivec précipitation ; après lui avoir déclaré 
tuQ iie, YQuIoi& être màîtiÊSk de mes aâions 
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& de mon temps.... fans être obligée de lai . 
Cil rendre compte. 

Son inquiétude a paru fort vive , jufqu'à 
la première occaHon qu*il a trouvée de me 
revoir ; & lorfque Je n*ai pu me difpenfer 
dele fouflFrir , il s'en préfenté de l'air le plus 
hunible & le plus refpeftueux. 

I] m'a dir que je Tavois fait rentrer en 
lui-même , & que fans avoip aucun repro- - 
che à fe faire du côté de Tintention , il 
fentoit que Ton impatience avoit pu blefler 
ma délicatefle ; que faifant profeffion d'une 
extrême francliife, il n'avoit pas obfervé 
jufqu'aujourd'hui*qu'elle ne s'accordoit pa$' 
toujours avec la véritable politeffe , à la-, 
quelle il craignoit d*avoir manqué en voulant, 
éviter des apparences de flatterie & d*hypo- 
crifiCy pour lefquelles il me connoiffoit: 
beaucoup d'averfion : que déformais j^ 
trouverois dans toute fa conduite, le chann 
gemçnt qu'on dgvoit attendre d'un homrn^ 
qui fe reçonnoiffbit d'autant plus hbnpré. 
de ma compagnie , que perfonne n^avoit; 
plus d'admiration pour la délicateffe det 
ïnon efprit & de mes fentiments. 

J'ai répondu à ce compliment, que je 
lui devois peut-être des félicitations fur la 
découverte qu'il venoit de fairei > & que jie 
le priois donc de fte^plus oublier liue la 
véritable politefle & la fVanchife doivéot 
s'accorder toujours : mais qu'un n^uvai$ 
fort m a^sint jectée dans fa compagni^e:, i^ 
îegrettois, avec raifon,que cette connoit 
&nce lui fût venue d urd s. parce tju'^v^ 


de la naiflancé & àe réducation il me- pa* 
roiflbit étrange qu'elle eût pu lui manquer.. 

il ne croyoJt pas non plus, m*a-t-il ditç^. 
$*être conduit aflez mal pour avoir mérite 
une réprimande fi févere». 

Peut-être lui-faifois - je injqftîce , ai - je 
répliqué. Maiss-ilen étoit perfuade, mes 
reproches pouvoicnt^ lui fervirafaire une. 
autre, découveh^., qui toumeroit à mon 
«avantage t-avec tant de raifon d'être con- 
tent de lui même , il devoir me trouver bien 
peu j^énéreufe, non - feulement de ne pas 
paroitre- plus fenfible à ce nouvd air d'hu- 
rtilité, par lequel il croj^it peut- être k- 
rafeaifler, mais d%re prête en vérité à le; 
prendre au mot. 

Gomme il étoit en défehfe contre des' 
traits auxquels il s'étoit attendu , fa liainr 
pour la flatterie ne l'a point empêché de- 
iHe répondre qu'il' avoit toujours admiré, 
avec une fetisfaâion/iHfinîe, ltnes talentr 
fupérieurs, & une fageffe qui lui paroif- 
foic étonnante à mon -âge que malgré la- 
mauvailè opinien que j'àvois de lui, il' 
étoit difpofé à trouver jufte tout ce qui^ 
fortoir dé ma bouche? & qu'à Tàvenir , iL 
ne propoferoit point d^'autre règle que mon- 
«emplé &• mes avis. 

' Je lui-ai dk'quirfè trompoit s'il me 
c^oyow capable des illufions ordinaires dé - 
Ksfmourî propre î.^uè s'âttritmant tant de 
fianchife , il devoit commencer par être 
fidèle à la vérité Ibrfqu'il me parloit dé 

i»okmêx»e i &. qu'ea jfuppofant d aUleuTS > 
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Jne /e mérita (Te u«fe partie de fei éloges ^ 
S n'en avoit que plus de: raifon de s'applau-^ 
dir de fes artifices , qui avpient précipité^ 
Hne jeune perfonne de mon caraâere dany 
lin fi grand excès de folie. 

Réellement , ma chère , il' ne mérite pas 
d^'être traité avec plus d'égards. Et puis,' 
n*eft41 pas vrai qu'il a fait de moi. une folle* 
acconqjli^f Je» tremble qu'il ne le penfo 
hii-même» 

Il étoit furpris de m^sntendre i II' ne 
ïevenoit pas de fon étonnemem i Quel mat- 
heur pour lui , de ne pouvoir rien dire , ni 
lien faire^ qui me dlonnât une meilleure 
idée de fes principes ! Il me fupplioit du- 
moins de 'lui apprendre comment il pou- 
voir fe rendre digne de* ma confianceé 

Je lui ai déclaré que rien n'étoit plus- 
Capable de.m*obliger que fon abfence : qu'il 
ne paroifToit pas que mes amis fuflent dif-. 
pofés à me pourluivre : que s'il vouloic- 
partir pour Londres , ou pour Berkshire , 
ou pour tout autre lieu , il: feroic ce qu'il y^ 
avoit de phjs conforme âmes defirs., &de^. 
plus convenable à ma réputation. 

C'étoit fon deflein., m'a-t-il dit , fa ferme- 
îéfolution, aufli-tpt qu'il me verroic dans 
une retraite de mon goût , dans un lieu plus 
commode. 

Celui-ci me conviendra ,. ai- je répliqué ,. 
lorfque vous n'y ferez plus pour troubler. 
inon repos , & pour refferrer trop mon< 
^ogement^ 

li ne croypic pas cette mfûfon ailèz fûre^. 
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Comflsé je p'avois pas eu deflêm ae mV 
arrêter, il n avoir pas pris foin de recom- 
mander le fecret à lès gens , ni à Madame 
Greme loxfqu'elle m'avoit quittée.; fans 
compter , m*a-t-il dit , qu'il y avoit dans fe 
▼oifi nage trois ou quatre bonnes maifons, 
où fes gens s'étoîent déjà liés avec les 
domefliques. Il ne . pouvoir penfer à me 
feifler feule dans un lieu fi mal gardé ; mais 
je navois qu'à choifir, dans toute T Angle- 
terre , une demeure fûre & tranquille ; & 
lorfqu'il m'y verroit établie, il choifiroitla 
fienne dans l'endroit duRoyaùnie, le plus 
éloigné , fi ce facrifice étoit néceflaire à 
mon repos. 

Je. lui ai confefle nettement gue je ce 
me pardonnerois jamais de l'avoir vu à la 
porte du jardin , ni à lui de m'avoir mife 
dans la néceffité de le fuivre ; que mes 
regrets ne faifoient qu'au^encer ; que je 
croyois ma réputation bleffée , fans apl^ 
rence qu'elle pût jamais fe rétablir ; qu il 
ne devoit pas s'étonner de voir croître de 
jour en jour mon inquiétude & ma dou- 
leur ; que tout ce que j'avois à defirer étoit ^ 
qu'il me laiflat le foin de nioi-niême; & 
que lorfqu'il m'auroit quittée, je verrois 
mieux à quelle réfolution je devois m'arrc- 
ter , & quelle retraire je devois choifir. 

Ce dilcours a paru le jetter dans des 

réflexions plus profondes. 11 auroit fouhai- 

té y m'a-t-ii dit d'un ton fort grave , que 

Jans m'offenfer , & fans être foupconné de 

vouloir s'écarter des ioix que je lui avQiS 
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împofées . il lui eût été permis de me faire 
une humble propofition.... Mais le refpeât 
f^Hré qu*il avoir pour mes ordres , quoiqu'il 
ne fût pas redevable à mon penchant de 
1 occafion qu'il avoir eue de me fervir , lui ' 
lioit la langue ; à moitls que je ne promifle 
de lui pardonner , fi je ne Tapprouvoîs pas. ' 

Je lui ai demandé , avec quelque confu- • 
fion , ce qu'il vouloir dire. 

II m'a fait une féconde pré&ce > comme 
fimapermiffionmême ne l'eût pas rafluré ; 
& baiiTant les yeux , avec un air de mo- 
deftie qui lui fied aff^z mal , il m'a propofé 
de ne pas différer la célébration. „ Elle 
» rétablira tout , s'eft-il hâté d'ajouter» Les 
V deux ou trois premiers mois , que vous 
91 êtes menacée de paffer dans l'obfcurité & 
Pf dans la crainte ,.nous les paiTerons agréà-^ 
}, blement à vifiter toute ma famille & à 
w recevoir des vifites. Nous verrons Mi fs 
9) Hovve ; nous verrons qui vous voudrez 
}} voir ; & rien n'ouvrira mieux le chemin 
f) à la réconciliation que vous avez tant à 
w cœur. „ 

Il eft certain , ma chère amie , que votre 
confeil m'eft revenu alors dans toute fa 
force. Je n'en ai pas trouvé moins dans fes 
raifons , & dans la vue préfente de ma trifte 
fituation ; mais que pouvois- je répondre ? 
J aurois eu befoin de quelqu'un qui eût 
parlé pour moi. Je ne pouvois agir touc 
d'un coup , comme fi le temps des délica- 
tefles eut été palTé. Je n'avois pu fuppofer 
%\iè cette propoiicion dût arriver fi«(6t« ~ 
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^ HVeftfort bien apperçu qu'elle nerm'îr- 
rîfoit pas. jrai rougr , >f en fuis fûfe, jefuif 
demeurée muette ; & je m'imagine qfp- 
j'dvois l'air d'une folle.. Il ne manque pas 
décourage. Auroit-H voulu que jeme fufle* 
rendueaa premier mot ? Son fexe ne regar- 
de-t-ii pas le filénce du nôtre comme une- 
marque de faveur ? D'un autre côté , fortie 
depuis trois jours du château d'Harlove^ 
après Ivii avoir déclaré par mes lettres que 
je ne penfercâs point au mariage fans l'avoir 
fait pafler en quelque forte par un état 
d'épreuve; quel moyen de l'encourager tout 
d'un coup par des fignes d'approbation > 
fur-tojit irnmédiatement'àprès les vivacités 
auxquelles je venois de m'emporter i^ Je n'eft- 
aurois pas été capable , quand il auroit été 
quefliôn de la vie. 

..Il m*à regardée d'un œil fixe , malgré fr 
njodeftie étudiée y. comme s'il eût voulu- 
pénétrer mes difpofitions ; tandis qu'à peine 
ofois- je} lever mes regards fur lui. Il m'a- 
dj^mandé pardon.avee beaucoup de refpe<£L 
Iltrembloit, m'a-t-il dit, que jenele jugeaffe.* 
pas digne d'une autre réponfe qu'un filence 
méprifànt. Le véritable amour craint tou- 
jours d'offenfer. (Prenez garde, Lovelace, 
ai-je penfé, qu'on ne juge du vôtre par cette 
règle. ) Il auroit obfervé inviolablement* 
mes loix, fi je ne lui- avois permis...,. 

Je n'ai pas voulu l'entendre* plus long- 
temps. Je me fuis levée , avec des marques 
très-vifibles de confufion , & je l'ai laifle- 
îaife i lui-même. fes comgUmo^acs iufenf<É&*. 


• Ce que je puis ajouter, ma chere Mift 
xjoyve > c'eft que s'il fouhaite réellement la 
cérémonie ,^il ne pouvoit avoir une plu$ 
belle occafion pour prefler mon confenter- 
ment; mais il Tamanquée, & Tindignation 
^a fuccédé. Mon étude à préfent fera de 
J'éloigner de moi. 

Cl. Harloyb. 
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Uk faire avec une femme qui eft au* 
^eïïus de la flatterie , & qui inéprife les 
louanges , lorfqu'elles ne font point approu- 
vées de fon propre cœur î 

Mais pourquoi -cette admirable créatuf e 
çrefle-t-elle fa deftinée ? Pourquoi bravc- 
t-elle le pouvoir dont elle eft abfoluiiient 
dépendante ? Pourquoi fouhaiter , devant 
nioi, de n'avoir jamais quitté la maifon de 
fon père ? Pourquoi me refufer fa compa- 
SJiie , jufqu'à me faire perdre patience & 
^e mettre dans le cas d*exciter fon reffenti- 
*nent ? Enfin, pourquoi, lorfqu'elle eft offen* 
^e, porte-t-elle foJi indignation au plus 
^ut point où jamais une beauté niéprifante, 
dans le fort de fon pouvoir & de fon 
orgueil , ait pu la porter f 

Trouves-tu que dans fa fituatidn il y At 
Ae la prudence à me dire , f; î^ me répéter $ 
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,> que d*heure en heure elle eft plus mecott 

,, tente & d'elle-même & de nioi ; que ;e 

f, ne fuis pas de ces hommes qui gagnent k 

„ être mieux connus ; ( cette hardieffe , 

f, Belford , te plairoit-elle dans la bouche 

d'une captive ? ) qu'un mauvais fort l'a 

^, jettée dans ma compagnie ; que fi je la 

9, crois digne des chagrins que je lui donne , 

„ je dois m'applaudit des artifices par Icf- 

», auelsj'ai précipité une perfonnefi extraor- 

„ dinaire dans le plus grand excès de folie : 

„ qu'elle ne fe pardonnera jamais à elle- 

„ même de s'être rendue à la porte du jardin, 

,> ni à moi de l'avoir forcée de me fuivre (cd 

„ font fes propres termes ) ; qu'elle veut 

„ prendre foin d'elle-même ; que mon ab- 

„ fence lui rendra la maifon de Madame 

„ Sorlings plus agréable ; & que je puis aller 

„ à Berks , à Londres , ou dans tout autre 

9, liçu , au Diable , je fuppofe , oïl elle 

. 9, m'envoie de tout fon coeur ! n 

Qu'elle entend niai fes intérêts ! Tcnit 

Cè langage à un efpri t auffi vindicatif que k 

mien ! A un libertin , tel qu'elle me croit l 

au pouvoir duquel elle eft aftuellement ! 

: J'étois indéterminé , comme tu fais. La 

. balance penchoit tantôt d'un côté , tantôt 

. de l'autre. Je voulois voir à quoiïon pen- 

. chant pourroit la conduite, & quelles feroienc 

mes propres inclinations. Tu vois commenc 

lesfienaes fe déclarent. Douterois-tu qu elles 

ne déterminent les miennes ? Ses fautes n e- 

, toient-el les pas en aflez grand nombre? PouiJ 

, quoi m'oblige-t-cUe de regarder en arrière? 
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,^ Je veux examiner cette grande affaire à 
tere repbfée , & je t'informerai du réfultâr. 
Si tu favois , fi tu pouvois voir quel vil 
«fclave elle a fait de moi î Elle m'a reproché 
a avoir pris de. grands airs; mais c'étoienc 
des airs qui lui prouyoien(t mon amour ; qUi 
lui faifoient çonnoîrre que je ne pouvois 
vivre hors de fa préfence. Elle s*en eft ven- 
gée néanmoins, ' Elle a pris plaiGr à me 
mortifier. Elle m'a traitée avec un dédain,... 
par ma foi , Belford , a peine ai- je trouvé 
un mot pour ma défenfe. = J'ai honte de te 
dire à quel fot elle m'a fait reffembler ; mais 
dans lin autre lieu , où je ne défefpere pas 
encfore de la conduire , & dans d'autres cir- 
conilaKces , j'aurois pu fur le champ humi*^ 
lier fon orgueil, 

C'eft donc à ce temps , oîi je .compte 
qu elle ne fera plus libre de me fuir , que je 
remets les épreuves , & reffaide mes grandes 
inventions ; tantôt humble , tantôt fier 5 
tantôt attendant , ou demandant ; tantôt me 
jeduifant à la complaifance & à la foumif- 
«pn i jafi(u'à ce Qu'elle fqit fatiguée de la 
reliftance. Je t'en dis aflez. Je pourrai m'ex- 
Pliquer davantage , à mefureque je me con- 
firmerai dans mes deffeins. Si je la vois obfti- 
Jiee à faire revivre fes mécontentements ; .«.. 
il les hauteurs , ..... mais brifons. Ce u'efl pas 
tticore le tempç des menaces. 


*>' , ■,>«/' 
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LETTRE XGVL 
Af. LQVELACE» au même. 

i Ni E vois- je pas^ dier ami, que je n'aurai 
i>efoin que de patience pour arriver au pou- 
voir fuprêmei* Qa'aurbos-nous à dire fi 
. •routes ces plainc.es d-une réputation bleifée» 
ces regrets qui ne font cju^augmenter , ces 

• teflènriments ^ui ne s'éteindront jamais ; c& 

• ordres chagrins de m'éloigner^ ne fignifient 
que le mariage; & fi la véritable caufe de 
tant de pétulance & d'inquiétude n'eft qw 

• le délai qu'on me yoic apporter à touchet 
cet article. 

il m'étoit arrivé une fois de Teffleufer : 
-inais je m'écôis cm obligé de m^envelopp» 
dans des nuages , & d'abandonner mon 
fiijet auffi-tôt qu'on s'étoit apperçu demoa 
intention ; dans là crainte qu'on ne intt 
reprochât d'abufer des circonftances 9 Aj^ 
tout après la défenfe qu'on m'a voit faite oe 
remuer cette corde (ans avoir donné des 

- preuves de ma réfornaation , & fans avoir 

- tenté une réconciliation avec les Harloves : 
, Aujourd'hui que je me vx)is maltraité 1 iû* 

iurié , & fi fortement prefTé de la quitcef > 

qu'il ne me refte aucun prétexte pour .la 

retenir s*il lui prenôit envie de m'échapper; 

fans conipter qu'au moindre doute de tn^ 

bonne foi , elle pourroit fe jetter fous quel- 

qu'autre protedion . ou retourner peut^éff^ 

ait 
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au château A*Harlove & fe livrer à Solmes ; 
fâi parlé ouvertement , & fai apporté , 
quoiqu'âvec des précaurioiis infinies , èc 
même avec un air d'embarras, C de peur 
qu'elle n'en fôt offenfée , Belfori ) des rai- 
fons <jui dévoient la faire confentir à nie 
rendre le plus heureux de tous les hommes. 
Que fes regards bai fles, fon filence accom- 
pagné d*uTi tremblement de lèvres , & 
réclat redoublé de fon teint , m'ont appris 
éloquemment que Toffenfe n'étoit pas mor- 
telle! 

Charmante créature, ai- je dît en moi- 
même, C garde-toi , Belford, de découvrir 
mon triomphe à d'autres perfonnes de ce 
fexe ) en fois-je donc fi-tôt à ce point ?" 
Suis- je déjà maître de ladeftinée deClariji 
Harlove? Suis-je dé jà cet homme réforme, 
que jedevois être avant que de recevoir le 
moindre encouragement ? Eft-ce ainfî que 
plus vous me connoiffez , moins vous trou- 
vezde raifons de prendredu goûtpour moif 
Et comment Tart entre-t-il dans un efprit fi 
célefte? Me bannir j infifter frrigoureufë- 
ment fur mon abfence , dans la vue de'm'a^ 
procher plus près de vous & dé rendre ap- 
paremment le plàifir plus ch^r ? Vos petites 
rufes jufti fient merveillt-ufement les mien- 
nes , & m'excitent à déployer fur vous la 
fécondité de mon- génie. ^ ' .' . t 

Mais permetoez^moi 'deî vou^ dire', àdcf- 

rable fille , qu'en fuppofant même* , quejv'ôs 

ddiits ïbient quelque j'^ari*empli> , vou^ me 

devez'compte aupah avant dt la l'^pugnahcfe 

Tome V. G 
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ciue veu9 avez eue à partir avec moi ; dans 
une crife, où votre départ étoic xiéceflàire 
pour éviter un engagement forcé avec un 
miFérable , que vous devez haïr fi vous ren- 
dez plus de juftice à votre mérite qu'au mien. 

Je fuis accoutumé , n'en doutez pas , aux 
préférences d'une infinité de femmes qui ne 
font pas au deflbus de vous pour le rang , 
quoique je n'en connoifle point dont le mé- 
rité foit égal au vôtre. Deviendrois-je le 
mari d'une femme , qui m'a donné lieu de 
douter du degré que j'occupe dans fon efti- 
me? Non, mon très-cher amour. J'ai tant 
de refpeâ: pour vos faintes loix , que je ne 
, puis foufFrir qu'elles foient violées par vous- 
•même. D'ailleurs ne croyez pas que votre 
filence & votre rougeur fuffifent pour m'ex- 
pliquer vos intentions. Je ne. veux pas non 
plus qu'il me refte de l'inquiétude fur vos 
motifs ; c'eft-à-dire , du doute , ft c'eft 
amour ou nécelTité qui vous infpire ceice 
xondefcendance. 

Sur ces principes , Bdfori^ quel autreparti 
avois-je à prendre que d expliquer fon (ilence 
^comme une marque de mécontentement? Je 
lui ai demandé pardon d'une hardiefle dont 
tout me portoit à la croire offenféë. Je lui 
ai promis qu'à l'avenir nion refpeâ: feroiç 
inviolable pour fes volontés, & que je lui 
prouverois par tout;e ^^ conduite qu'un 
.véritable anaour craint toujours de déplaire 
&d'offenfer. '■: ^ 

Et qu'a-t-^lle pu répoivire .? Je m'iniagi- 
lie p Bdford , que c'eA ta demande. 
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Répondre? Ma foi , elle a paru chagrine , 
déconcertée , piquée , incenaine , autant 
que j'en ai pu juger , fi fa colère devoir tom- 
ber iiir elle-mêrae ou fik moi. Cependant 
elle s eft tournée , comme pour cacher une 
larme qui lui échappoit malgré elle : elle a 
pouffe un foupir, divifé en trois ou quatre 
parties ; chacune avec la force qu'il fellmt 
pour fe faire entendre , mais en s'eflforçaftt 
néanmoins de Técouffer : & fortant enfin , 
elle m'a lailfé maître du champ de bataille. 

Ne me parle point de politefle. Ne me 
parle point de générofiré. Ne me parle point 
de compaflion. Les forces ne font-elles pas 
égales p L'avantage n'eft-il pas mêmfe de 
fon côté f Ne m'a-e*clk pas fait douter de 
fon amour P N Vt-elle pas pris l'ofHcietlfe 
peine deme déclarer que ùl haine pour Sol" 
^s ne venoic d'aucune confidération pour 
n>oi ? Et que dois- je penfer du chagrin 
SU elle refl&nt de fe voir hors de fes atiein- 
tts, ou , ce qui revient au même , de s'être 
Afldue à la porte du jardin ! 

Songes-cu quel feroit le triofnphe des ar- 
^eilleux Harlove , fi je prenois le parti de 
lépouferà préfent? Une famille inférieuîe 
i la mienne î Nul d'enrr'eux digne de mon 
alliance , à l'exception d'elle î Un bien con- 
fidérable , dans lequel je fais me refifeimer 
pour éviter toutes fortes d'obligations & de 
dépendances! Des efpérances fi relevées! 
Ma perfonne , mes talents , qui ne font pas 
îuéprifables y afl'urément , & qui n'ont ob- 
tenu que le mépris des Harlove ! obligé de 

G 2 
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rendre des foins furcifs à leur fîlle ^ tandis 
que deux maifons des plus con(îdérables du 
royaume me faifoient des propc^rions aux- 
quelles je fermois l'oreille , foit pour Tamour 
d'elle ; foit parce que déteftant d'ailleurs le 
mariage. , je fuis réfolu de n'avoir jamais 
d'autre femme : me voir forcé de la dérober, 
non-lèulement à eux , mais à elle-même. Et 
ne faut-il pas que je me réduife encore à 
implorer le pardon de fa famille ? à deman- 
der d'être reconnu pour le fils d'un fombrc 
tyran , qui n'a que fes richeffes à vant«r ; pour 
le frère d'un miférable, qui a conçu contre 
moi une. haine immortelle ; & d'une foeor 
indigne de mon attention C fans quoi j'au- 
rois triomphé d'elle à mon gré , & fûrement 
avec mille fois moins de peine que de fa 
fœur y qu'elle a barbarement outragée ; ) 
enfin pour le neveu de deux oncles , qui 
n'ayant point d'autre mérite que leur fortune 
acquife , en prendroient droit de m'infulter, 
ou voudroient me voir rampant dans l'at- 
tente de leur faveur f Non, non, mes ancê- 
tres î on n'aura point à vous reprocher que 
le dernier de vos defcendants , qui n'en eft 
pas affurément le plus méprifable, s'abaifle, 
rampe , baife la pouflîere , pour devenir 
Vefclayc d^une femme / 
Je reprendrai tantôt la plume. 
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LETTRE LXXXXVIL 
M. LOVELACEy au menu. 

lyi A I s cette femme , n'eft-ce pas la di- 
vine ClariJJe ? ( fupprimons le nom XRat^ 
love, que je méprife dans tout autre qu'elle.) 
N'eft-ce pas fur cet adorable objet que re- 
tombent implicitement mes menaces ? Si U 
vertu eft la véritable noblefle , «lue ClAuffe 
eft ennoblie par la fienne î & ou'une alliance 
avec elle feroit capable auffi a ennoblir , s'il 
n'y avait point à lui reprocher la famille 
dont elle eft^ forrie, & qu'elle préfère à moi ! 
Cependant , marchons la fonde en main. 
N'y a-t-il rien eu de repréhenfible jufqu'à 
préfent dans elle-même î & quand on pour- 
roit tout expliquer en ma faveur , mes réfle- 
xions fur le pafle ne me rendront-elles pas 
malheureux , aufïï-rôt que la nouveauté fera 
dépouillée de fes charmes, & que je ferai en 
pofleflîon du bonheur où fafpire ? Un liber- 
tin , capable de délicatefle , la pouffe plus 
loin que les autres hommes .Comme il eft rare 
qu'il trouve les réfîftances de la vertu dans 
les femmes avec lefquelles il fe lie , il s'accou- 
tume à juger de toutes les autres par celles 
qu'il a connues. Il n'y a point de femme au 
Blonde qui réfifte. à la perfévérance d'ua 
amant, lorfqu'il fait proportionner l'attaque 
aux inclinations : c'eft-là comme tu fai$ , le 
premier article du^wio/edes libertins. 
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Eh quoi ; Lovelace ? t'entends- je Jeman- 
iler avec furprife : peux-ru douter de la plus 
admirable de toutes les femmes l Doutes-tu 
et ta vertu de Clarifft ? 

Je nVn doute point , cher ami. Je n'ofe 
en douter. La religieufe vénération que f ai 
pour elle me teroîc trouver de l'impiété dans 
ce doute. Mais je te demande à mon tour : 
ne fe peut-il pas que le principe de fa vertu 
foit rorgueil? De qui eft-elle fille? De 
quel fexe ell-elle ? Si Clarifft eft impecca- 
ble , d'oii lui vient fon privilège ? L'idée 
orgueilleufe de donner un grand exemple à 
fon fexe peut Tavoir (butenue jufqu'a prc- 
fent. Mais cet orgueil n'eft-il pas ab^cu? 
Connoi$-tu des hommes ou des femmes, qui 
foient capables de réfifter à Tinfortune &à 
rhumiiiation ? Humilie particulièrement 
une femme ; & tu verras ^ avec très-pea 
d'exceptions % que l'abaiffement paûe juf- 
qu'àTame. Mtfs Clarifft Harlovt eil-elle 
donc le modèle de la vertu ? Eft-ce la vcrttt 
même ? Tout le monde en a cette idée > me 
lépondra-t-on ; tous ceux qui la connoiflent> 
tous ceux qui ont entendu parler d*elle. 

C'eft-à-dire , que le bruit commun eft en 
fe faveur l Mais le bruit commun établit-il 
la vertu ? La lîenne efl-elle éprouvée ? Où 
eft l'audacieux qui ait ofé mettre la vertu 
de Clarifft à l'épreuve ? 

Je t'ai dit , Btlford^ que je voulois rai- 
fonner avec moi-même ; & je me trouve en- 
gagé dans cette dilcuffion fans m'en être 
apperçu* Pouffons-la juiqu à la rigueur* 
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Jeiais que tout ce qui m*eft échapl>é juC- 
qu'ici , ^ tout ce qui va fortir volontaire- 
ment de ma plume , ne te paroîtra pas fort 
généreux dans un amant ; mais en mettant 
la vertu au creufet , mon deflèin n'eft-il pas 
de l'exalter , fi je Tcn vois fortir pure & 
triomphante f Ecartons pour un moment 
toutes lesconfidérations-qui peuvent naître 
d'une foiblefle ; à laquelle quelques - uns 
donneraient alTez mal à pfopos le nom de 
gratitude , & qui 'n*eft fouvent propre qu'à 
corrompre un cœur noble. 

Au fait, cher ami. Je vais.m^tfe m» 
charmante à la plus févere épreuve ; dans 
la vue d'apprendre à toutes les perfonnes d^ 
fon fexe , que tu voudras, inftruire par la 
communication de quelques paflfages dd 
mes lettres , ce qu'elles doivent être pour 
mériter l'elliiM d'un galant hoiyne ; ctf 
qu'on attend d'elles ; &., fi elles ont à faire 
à quelque tête feniee & délicate ( orgueil- 
leufe , fi tu veux ) combien elles doivent 
apporter de foin , par une conduite régu- 
lière & cofiftante , à ne pas lui donner occa-^ 
fion de juger défavantageufement de leur 
caraftefe par des faveurs bazardées , qui 
feront toujours traitées de foibleflfes. Une 
femme n'a-t-elle pas en garde l'honneut 
d'un hômttie ? & fes fautes ne jettent-elles- 
pas plus de honte fur un mari que fur elle- 
même ? Ce n'eft pas fans raifon , Btlford^ 
que j'ai toujours eu du dégoût pour l'état 
d'entraves* 
Au fait ^ encore une fois ^ puifque je fuis 
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tombe far cette imponame queftion : ftvoir , 
fi* je dois prendre une femme ; & fi ce doit 
être une femme de^la première ou de la fé- 
conde main ? Uexamen fera de boyme foir 
J« rendrai , à cette cnere perfonne , non- 
feulement une févere , mais une génareufc 
juftice; car mon deffein eft de k juger par 
fcs propres règles , auffi-bien q«e par nos 
principes. 

Elle fe reproche d'être entrée en corref- 
jiondance avec moi ; .c'eft-k-dire , avec ui> 
homme d'un cara(3:fere fort libre , qui s'eil 
i abofd propole de rengager danscecora- 
inerce , & qui a réuflî par des ôioy ens qu die 
ignore! elle-même, 

. Voyons : Quels ofnc été lies motifs pour 
cette correfpondance ? S'ii^.n'pnt pas été 
d'une nature que fa délicateflCe .puiflTe trou- 
ver condamnables , pourquoi fe les reprô^^ 
cher?.: ^^ . . ; 

. A-t-ellie été capabk d'erreur? Ua-t-elle 
été d'y perfiiler ?; N'importç qui étoit k 
Tentateur ou quelje étoit la tentation.Ceft le 
fait , e'efl l'erreur qui efl maintenant devant 
Hous. A-t-^lle perfiflé contre la défenfede 
Ion père ? C'eft unreprochç qu'elle fe fait.^ 
jamais une fille , néémmoins^ eut-elle de 
plus hautes idées du devoir filial & de Tau- 
toriré paternelle ? Non ,, jamais. Quels doi- 
vent donc avoir été les motifs qui ont eu 
plus de force que le devoir fur une fille fi 
j«efpcdueiife ? Qu'en ai- je dû penfer dans 
le temps ? Quellçs elpéranccs en ai-je da 
(Concevoir S 
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Oa dira que la principale vue étoit de 
prévenir des accidents redoutables , entre 
Tes proches & l'homme qu'ils infulcoienc dé 
concert. 

Fort bien ; mais pourquoi prenoit - elle 
plus d'intérêt à la fureté des aàitres, qu'ils 
n'y en prenoient eux-mêmes ? D'ailleurs la 
fameufe rencontre n'étoit- elle pas arrivée ? 
Une perlbnne de vertu devoit-elle connoî- 
tre des raifons affcz fortes , pour la faire 
paflTer fur un devoir évident , fur-tout lorf- 
qu'il n étoit queftion que de prévenir un mal 
incertain? 

♦ Je crois t'entendre* encore : quoi Love-^ 
Ucef c'eft le tentateur qui devient aujour-^ 
d'hui Taccufateur ! 

Non', mon ami; je n'accufeperfonne. Je 
ne fais que raifonner avçc moi-même ; & 
dans le fond de mon cœur , je juftifie & je 
révère cette fille divine. Mais laiffe-mor 
chercher néanmoins fi c*eft à la vérité qu'elle 
doit fa juftification , ou à msifoiblejji , qnh 
eft le véritable nom de l'fimour. 

Lui fuppoferons-nous un autre motif.? Ce 
fera , fi tu veux , l'amour; motif que toui:^ 
lunivers jugera excufable, non parce qu'il 
le penfe , pour te le dire en paflant , mais» 
parce que tout l'univers fent qu'il peut être 
égaré par. cette fatale paffion. 

Que ce foie donc l'atoour. Mai§ l'amour 
de qui ! 
D'un Lovelaee , me réponds-tU.- 
N'y a-t-il qu'un Lovdaet- au miotide.Ç 
Çonabiea de JLov^lace peuvent avoir fentii 

G- 5 


154 HiSTOTKC 

rimpreflîon d'une fi charmante figi\re , & 
de tant d'admirables qualités ? Oeft fa ré- 
ptttation qui a commencé ma défaite ; c'eit 
îa beauté & l^excellence de fon efprit qw 
ont rivé mes chaînes. AujourdTiui , ce font 
toutes ces forces enfemble y qui forment un 
tien comme invincible , & qui me la font 
juger digne de mes attaques , digne de tome 
mon ambition» 

Mais a-t-elle eu la bonne foi , la candeur, 
de reconnoître cet amour P 

Elle ne Ta pas eue. 

S'il eft donc vrai qu'il fe trouve de TamoBr 
au fond» n'y a-c-ii pas avec lui quelque 
vice caché fous fon ombre ? de raffefta* 
tion , par exemple ? ou fi tu veux de Tor- 
gueil? 

Que réfulte-t-il ? la divine Clarifft ferott 
donc capable d'aimer un homme qu'elle 
ne doit pas aimer. Elle feroit donc capa- 
ble d'affedation. Sa vertu n'auroit donc 
Îue l'orteil pour fondement : & s'il y a 
e ta vérité danf ces trois fuppo(îtions> 
la divine Clarifft ne lèroit donc qu'ions 
fi^mmei 

Comment peut-elle amu fer un amant wl 

Sie le ficn ; le faiie trembler , lui qui s'eft 
j t une habitude de rriomplrér des autres 
fenunes ; le faire douter fi elle a de 1'*" 
motBT pour lui , ou pour quelque homfne ^^ 
mande; & n'avoir pas eu fur eîle-meme 
un jufte empire , dans des occafions qu'elle 
croit de la plus haute importance pour fon 
liQDaeaif CTuvois JBe^<W^ <[^ttè js b j0S^ 
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Car fes propres idéesO Mais s'être laifTce 
piquer par ritijuftice d'aurrui , jufqu'à pro- 
mettre d'abandonner la maifon de fon père , 
&de partir avec un homme dont elle con- 
noiflbitle caraftere; en ftipulant même de 
faire dépendre fon mariage de pluficurs 
fiippofitions éloignées & fans vrai femblan- 
cc! Quand le fujet de fes plaintes auroit 
été capable de juftifier toute autre femme, 
une Clarijfe devoit- elle ouvrir l'entrée de 
fon cœur à des reffentimenrs , dont elle fc 
condamne aujourd'hui d'avoir été fi tou- 
chée ? 

Mais voyons Cf^te chère créature qui 
prend la réfolution de révoquer fa promeue ^ 
qui «e s*cn détermine pas moins à .f« trou- 
verau rendez-Vous avec fon amant , homme 
dont elle connoît la hirdieflfe & l'intrépi- 
dité , à qui elle a manqué de parole plus 
d'une fois , & qui vient , comme elle doit 
s*y attendre , dans la difpofirion de recueil- 
lir le fruit de fes fervices, c'eft-à-dire^ ré- 
folu de ^enlever. Voyons cet homme qui 
l'enlevé aâuellement , & qui en devient le 
maître abfolu. Ne peut- il pas fe trouver , 
je le repère , d*au;res Lovdaces , d'autréfi 
mortels audacieux & confiants qui lui reC 
femblent ; quoiqu'ils puiffenc ne pas con- 
duire tout-à- fait leur defTein par les ïiftême) 
voies! 

Eft-il donc vrai qu^utte Clarijft ait été 
fragile , fuivant fes propres règles ! fragile 
fur des points de cette importance l & ne 
fc peut-il pas qu'elle le d^vieiine encore 
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plus , qu^elle le foit fur le plus grand poînty 
vers lequel toutes fes autres fragilités, fem- 
blent ra€hemmer naturellement ? 

Ne me dis pas que pou r nous comme pour 
ce fexe ,. la vertu eft une faveur du ciel; je 
ne parle ici que de l'empire moral que cha- 
cun pe^t avoir iur fes fens : & ne me de- 
mande pas pourquoi Thomme s'accorde des. 
libertés qu'il refufeaux femmes , & dont il 
ne veut pas même qu'elles paiffent être 
ibupçonnées ? Vains arguments , puifque 
les fautes d'une femme font plus injurieufes 
pour fôn nuri , que celles d'un mari ne le 
font pour fa femme. Ne comprends-tu pas 
quel odieux défordre les premières jette- 
Toient dans la fucceifion des familles ? Le 
crime ne fauroit être égal. D'ailleurs j'ai 
lu quelque part que la femme eft faite pour 
thomme ;• cette dépendance entraîne Hne 
©bligation plus îndifpenfable à la vertu. 

Toi , Lovelacfi / C me dirois-tu peut- 
êçre,> fi je te connoiflbis moips. ) Toi, 
demander tant de perfection dans une 
femme!: 

Oui, mai: , puis-je te répondre. Connois- 
tui le grand Céfar l: fais tu qu'il répudia fa 
femme , fur un fimple foupçon ? Céfar étoit 
aufli- libertin que Lovelacc , & n'ëtoit pas 
iplus- fier.. 

' Cependant je conviens qu'il n'y eut 
]^e!Qr-être jamais de femme ,, qui ait tant 
approché- que ma ClariJJï de la nature as- 
g^iique.. Mais,, encore une fois , n'art-elle 
Sasi; dyéjfiv fait de&. démarchea q)i'eUe co&r 
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damoe elle-même? des démarches , dont, 
le public & fa-propre famille ne Tauroient. 
pas crue capable , & que fes plu^ chers pa- 
rents, ne veulent pas lui pardonner ? Ne' 
t étonne pas même que je n'admette point „. 
enfàveurde fa vertu, Texcufe qu'on peut, 
tirer de fes huiles reflentimens» Les perfé- 
cutions & les tentations ne font - elles pas 
l'épreuve des âmes vertueitfes ! Il n'y a point 
d'obftacles ni de reffentiments , qui autori- 
fent la vertu à s'sméantîr elle-même. 

Reprenons» Crois-tu que celui qui a pu la^ 
mener il loin ne foit pas encouragé , par le, 
fuccès, à marcher en avant? Il-n'ell quef-r 
tion que d'un eflai , Belfprd. Qui s'alar- 
mera d'un eflai, pour une femme toute din 
vine? Tu fais que je me fuis quelquefoisr 
plu à faire des eflais , fur de jeunes perfon-î 
nés de mérite ôcd'^un affez beau nom. C'eft 
unechofe étrange, que je n'en aie pas en- 
core trouvé ur.'î qui ait tenu ferme plus- 
d'un mois ^ ou aflez longtemps pour épui- 
fcrinon invention. J'en ai tirQ| des conclu- 
fions fâcheufes 5 & fi je c'en Recouvre aur 
cune dont la. vertu, foit incori-uptible , tu 
vois que je ferai> en état de prêter ferment., 
contre tout le fexe. Toutes les femmes font 
donc intéreffées à l'épreuve que je médite., 
Quelle eft celle ,= qui connoiffant CUriffe^ 
ne mît pas volontiers fur fa tête l'honneur 
de toute Tefpece? Que celle qui le refufe-r 
loit s'avance ^ & ibutleone. L'engagement à^ 
£1 place.. . 

le t'a0urej,çhei;amij^qjie j^ dîBS^i^ 
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prodigieufement hautes deia vertu , comme 
de toutes les p^races ôc tes perfedions aux- 
quelles je n'ai pas été capable de parvenir. 
Tous les libertins n'en diroient pas autant. 
Ils craindroient de fe condamner eux- 
mêmes^ en approuvant ce qu'ils négligent. 
Mais l'ingénuité a toujours fait une écla* 
tante partie de mon caraâere. 

Satan y qui a bonne pan , conune tu peut 
croire , au dèflein que j'ai formé , mit notre 
premier père à de rudes épreuves ; & c'eft 
à la conduite que ce bon homme tint dans 
ces occafions , qu'il a dû la réparation de 
£bn honneur & les récompenses qui foot 
venues à la fuite. Une perfonne innocente, 
qui a le malheur d'être foupçonnée , ne doit- 
elle pas fouhaiterquet<nis les douces foienc 
cclaircis? • 

Renauld , dans VAriùftc , éloigna de lui 
la coupe du Chevalier Mantuan , fans vou; 
loir tenter l'expérience* C * ) L'Aoreur loi 
prête d€ fort bonnes raifons. ,, Pourquoi 
chercherois-je ce que je lerois au défef 
poir de trouver? Ma femme eâ d'un fcxe 
fragile. Je ne puis avoir meilleure opi- 
nion d'elle. Si je troijrve des taifens de 
_ l'eftimer- moins , ia difgracè fera pôUf 
jy moi-mêiTie. „ Mais Rènauld n'eût pas 
refuféde mettre ia Dame à l'épreuve avant 
qu^elle eût été fa femme , & lorfqu'il auroit 
pu tirer avantage de fes lunûerés. 

Pour moi , je n'aurois ^s rejette ta cou* 
pe,. quoique marié ; n'eût-ce été qUe poitt 
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me confirmer dans la bonne opinion que 
/aarois eue de Thonnêtetéde ma chère moi- 
tié. J'aurois voulu favoir fi javois une co^ • 
lombe 00 un fèrpent dans mon fein. 

En un mot , que penfer d'une vertu qui 
redouteroit les épreuves ; & par conféquenc 
d'une femme mi voudroit les éviter? Je coiw 
cluscpie pour établir parfaitement Thonneur 
d une fi excellente créature, il eft rféceflaire 
qu elle foitéprouvée : & par qui , fi ce n^eft 
par celui qu'elle accufe de l'avoir déjà fait 
mollir fiïr des points de moindre importan- 
ce? Son propre intérêt le demandé? Non- 
feulement parce qu'il a déjà fait quelque 
impreffion fur elle , mais encore parce que 
le regret qu'elle en a , doit faire préfumer 
qu elle fera plus en garde contre de nouvel- 
les attaques. 

Il feut convenir que fa fituation préfente 
eft un peu à fon défavantage ; mais la vic- 
toire lui en fera plus glorieufe. 

Ajoutons qu'une feule épreuve ne fuf&- 
Toit pas ; pourquoi ? Parce que le cœur 
d'une femme peut être d'airain dans un 
inoment , & de cire dans l'autre. Je l'ai vé- 
rifié mille fois , & toi fans doute auffi. Les 
femmes, diras- tu >, ne pafferoient pas mat 
leur temps , fi tous les hommes s'avifoient 
de les mettre à l'épreuve. Mais , Bdford ^ 
ce n'eft pas mon avis non plus. Quoique 
libertin, je ne fuis pas ami du liberrinage 
dans autrui ; excepté dans toi & tes cama- 
rades. Enfin , recueille cette morale de noeor 
^onoyeufe difeui&câi; ^ Lss petites £rip0ft^ 
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„ nés , qui n'ont pas de goût pour l'épreu* 
„ ve , doivent faire un choix qui réponde 
^ à leurs difpofitions. Elles doivent hono- 
,; rer de la préférence de bons & fages mâ- 
„ les , qui ne font point accoutumés à la 
,y rufe ; qui les prendront fur le pied qu el- 
„ les fe donnent ; & qui ne trouvant rien 
„ d'abfolument mauvais dans eux-mêmes , 
^, ne fe portent pas aifément à foupçonner 
„ les amres ^,» • 

Tu vas me demander à préfent ce que 
deviendra la belle , fi la vidoire ne'fe ran- 
ge pas fous fes^rendards ? Que veux - tu ? 
Une fois fubjuguée , comme tu lais , elle 
Teft pour toujours. Ctft une autre de nos 
maximes libertines. Quelle fourçede plainri 
pour un ennemi du mariage , de vivre avec 
une fille du mérite de Clarijffe , fans cette 
incommode formalité qui oblige les femmes 
à changer réellement de nom, & qui entraîne 

tant d*autres fu jets de dégoût ! 

Mais fi Clariffe eft toujours divine, fi 
Clariffa fort glorieufe de l'épreuve ! 

Eh bien ! je Tépouferai alors , n'en cloute 
pas. Je bénirai mon étoile, à qui j'aurai 
l'obligation d'une femme que je regarderai 
comme un ange^ 

Mais ne me haïra t-elle pas ? Ne me re- 
fofera-t-elle pas peut-être.,.. Non , non Bd- 
fori. Dans les circonllances où nous foi"^ 
mes , c'eft ce que je redoute le moins. Me^ 
haïr 1 Et pourquoi haiToit-elle un homm^ 
qui* ne Tenaimera que mieux après l'épreii-' 
" le,? Ajoute gjiC'i'at le droite de-rej?réûill^ 
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a faire vstloin Ma réfolution n eft-elle pas 
juftifiée par celle qu'elle a de m*éprouver 
moi-même ? N'a-t-elle pas déclaré qu'elle 
veut attendre -, pour notre mariage , de 
bonnes preuves de ma réformation ? 

Finiffbns cette grave & éloquente lettre,^ 
Toi-même , que je fuppofe dans les inté- 
rêts de la belle , parce que je n'ignore pas 
que mon très-digne oncle t'a prié d'em- 
ployer l'influence qu'il te croit fur mon 
efpric , pour me perfuader de courber la 
tête fous le joug nujptial , ne me permets-tu 
pas de tenter fi je pourrai. la réduire au 
rang des mortelles ; d'eflayer j fi dans cette 
fleur de jeunefle , avec tant dé cliarmes ^ 
avec une fanté fi parfaite , elle eft vérita- 
blement inflexible , & fupérieure aux foi- 
biefles de la nature? 

Je veux commencer a la première occa- 
fion. Je veillerai fur tous fes pas ; j'obferve- 
rai chaque moment , pour faifir celui que 
je cherche ^ d'autant plus qu'elle ne m'épar- 
gne pas , qu'elle prend avantage de tout ce 
«lui fe préfente pour me tourmenter , & 
qu'au fond elle ne me croit point , elle ne 
s'attend point à me trouver honnête. Si 
Clarijfe^a u ne femme , fi Clarîffe m'aime, je 
lafurprendrai une fois en défaut. Uamojar 
eft un trairre pour ceux qui le logent. 
Lamour au dedans, Lovelace au dehors: 
elle fera plus qu'une feipme, ou moibien 
inoins qu'un homme, fi je ne> fors pas 
viftorieux, , . 

A pxéienty Bdford , tUtC5 informé de mes 
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deffeins, Clarijfe eft à moi , ^lle m^appâf- 
tiendra plus encore. Quoiqne le mariage 
foiten mon pouvoir, qui me blâmera d'ef- 
Éiyerfi je ne puis erre fon vainqueur autre- 
ment ? Si je manque de fuccès , fa gloire 
n'en peut tirer qu'un nouveau luftre , & ma 
confiance fera parfaite à l'avenir. Ceft 
alors Quelle méritera le.facrificeque je lui 
ferai de ma liberté , & que tout fon fexe lui 
devra des honneurs prévue divins. 

Vois-ru maintenant toute la circulation 
de mon entreprife ? Ta dois la voir comme 
dans un miroir. Cependant , eabaU C) ^ 
le mot. Que mon fecret ne t'échappe pas » 
même en fonge. Peffomie ne doute qu elle 
«e doive être ma femme. Elle paffera pour 
telle , lorfque je te donnerai le tnot. En at- 
tendant , je ferai parade de réformation ,& 
fi je puis conduire la Belle à Lornlres , 
quelqu'une de nos Êivorites inc dédoinma* 
géra de cecce contrainte. J'ai tout dit. 

' r») Cemot , dans leur focUtë , ëtoit le fceau întio- 
laine du fecret. 

i Ç f ■ ...1. ^ jgsggfSfag^ iUJ •-■ ^ 

LETTRE XCVIII. 

Ml/s BOVVB. à Mi/s CLAKISSi 

H À KLOV t. 

IvIOdérez votre inquiétude, ma trèf;* 
chère amie , fiu les petits di£Éérent$ qui 
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s'élèvent entre ma mère .& moi. Je vous 
a/Ture que nous ne nous en aimerons pas 
moins. Si ma mère ne m'avoit pas pour 
exercer fon humeur , il faudroit qu'elle la 
tournât fur un autre : & moi , ne fuis-je pas 
une fille très-bizarre ? Ocez-nous cette occa- 
fion, il nous en renaîtroit mille pour une. 
Vous m^avez fou vent entendu dire que c'eft 
une ancienne habitude entre nous: ôcvous 
ne le (ayez que de moi-même ; car lorfque 
vous étiez avec nous , vous aviez Tart de 
nous entretenir dans une parfaite harmonie. 
En vérité, je vous ai toujours redoutée 
plus qu'elle ; mais Tamour accompagne cette 
crainte. Vos reproches portent un air d'inf- 
tniftion & de douceur, qui fait néceflTaire- 
intnt impreffion fur un caraâiere généreux, 
La méthode de ma mère eft différente : „ Je • 
), le veux. Je vous l'ordonne: entendez^ 
), vous , Ne fais- je pas mieux que vous ce 
}) qui vous convient p Je ne fouffrirai point 
19 qu'on me défobi ige. „ Quel moyen , potir 
une fiHe un peu formée, de foutenir conti- 
^ nuellement ce langage, & de n'avoir pas 
beaucoup de lenteur pour robéiffance ! 
^ Nemeconfeillezpas, ma chère, d'obéir 
a ma mère lorfqu'elle m'interdit toy te cor- 
refpondance avec vous. Cette défenfe n'eft 
pas raisonnable , & je fuis fûre que ce n'eft 
pas fon propre jugement qu'elle confulte. 
Votre s vieux lutin d'oncle, dont les vifîtes 
font plus fréquentes que jamais , pouffé par 
votre frère & votre fœur, en eft Tunique' 
occafion» Dans l'éloignement ovi ils font de 
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VOUS , la bouche de ma mère eft une efpecc 
de pone-voix , par lequel ils fe font enten* 
dre. Encore une fois, cette défenfe ne peut 
venir de fon cœur* Mais quand elle en vien- 
droit , quel peut donc être le danger pour 
une fille de mon âge , d'écjrire à ^une per- 
fonne de fon fexe ? Que le chagrin & Vin- 
quiétude ne vous caufent pas trop d'abatte- 
ment , ma très-chcre amie , & ne vous fef; 
fent pas créer des difficultés imaginaires. Si 
votre inclination vous porte à vous fervir 
d'une plume, j'^i le même goût, que /exer- 
cerai dans toutes les occafions , & -pour vous 
écrire & malgré toutes leurs plaintes. Que 
vos lettres ne foient pas remplies non plus 
de reproches & d'accu fations contre vous- 
même. Ceft une injuftice. Je fouhaiterois 
que votre Anne Hovve , qui n'a pas quitté la 
maifon de fa mère , fut aufli bonne de h 
naoitif que Mifs ClariJJe Harlove , qu'on a 
cJîaOee de celle de (on père» 

Je ne dirai rien de votre lettre à BellAf 
jufqu'à ce que j'en aie vu les effets. Vous 
efpérez, dites-vous , malgré mes crainteSi^ 
qu'on vous enverra votre argent & vos ha- 
bits. Je fuis fâchced'avoir à vous apprendre 
que le confeil s'eft aflTemblé a Foccafîon de 
votre lettre ; '& que votre mère , la feule qui 
ait opiné en votre faveur , a trouvé des oppo- 
'fitions qu'elle n'a pu vaincre. Ainfi j'exige 
ai)folun>ent que vous acceptiez mes offres r 
& que vous m'expliquiez tout ce qui peut 
vous manquer d'ailleurs , afin que je me hâte 
de vous l'envoyer» 
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Ne vous attachez pas tant à refpoîr d'une 
réconciliation , qu'il vous fafle négliger 
i occafion de vous aflurer d'un prottaeur > 
tel que feroit votre Lovelace , avec la qufr 
Ucé de mari. Je m'imagine du moins , que 
fi vous aviez quelque infulte à craindre alors, 
ce ne feroit que de lui. Quelles peuvent être 
fes vues , lorfqu'il laiffe échapper des cio- 
conftances , dont on ne fauroit le foupçon- 
ner de n'avoir pas connu le prix ? Ce n'eft 
pas vous que je trouve blâmable. Vous ne 
pouviez vous expliquer autrement que par 
votre filence & votre rougeur , lorfque cet 
infenfé s'eft retranché dans fa foumiflion 
pour des loix que vous lui avez impdfées 
dansune autre âruation. Mais^ comme je le 
difois quelques lignes plus haut , vous inf- 
pirez réellehient de la crainte.... Et puis , je 
vous réponds que vous ne l'avez pas épargné. 
Je vous l'ai die dans ma degniere lettre; 
le rôle que vous avez à foutenir eft extrême- 
ment délicat. J'ajoute que vous avez l'aine 
trop délicate pour ce rôle. Mais quand 
l'amant eft exalté , l'héroïne doit être hut- 
miliée. Il eft nacurellemenc der & infolenr. 
Je ne lais li vous ne devriez pas engager 
fon orgueil , qu'il nomme fon honneur ; & 
s*il n'eft pas à propos d'écarter un peu pltts 
le voile. Je vjoudrois du moins que les te^ 
grets de vous être trouvée au rendez vous, 
& d'autres plaintes faflent fupprimés. Que 
fervent les regrets , ma chère? Il .ne les fup- 
portera point ; vous ne devez pas efpérer 
qu'il les Iupporte# ; 
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' Cependant mon propre orgueil eft ihot- 
edlemenc bleflfé ^ qu'un niiférable de ce lexe 
puiflfc obtenir cette efpece de triomphe fur 
one perfonne du mien. 

Je .dois avouer , après tout , que votre 
courage me charme. Tant de douc^ir , lort 
que la douceur eft convenable ; tant de fer- 
meté, lorfque h fermeté e& aéceâaire; 
quelle grandeur d'ame 1 

Mais je fuis portée à juger qu&dans les 
circonftances où vous êtes, un peu dcré- 
ferve & de politique ne feroit pas d'un maa- 
Tais ufage. L'humilité , dont il paroit fe re^ 
vêtir lorlqu'il vous voit échauffée conrreki i 
ne lui eft pas naturelle. Je me le repréfeme, 
héfitant , décontenancé , comme vous le 
peignez , fous la fupériorité de vos corrco 
tions. Mais Lovelace n'eft rien moins qu'un 
for. Ne vous expofez point au mélange dû 
<f effentiment & de l'amour. 

Vous êtes très-férieufe , ma chère , dans là 
première de vos deux lettres , far ce qui tou- 
che M. Hickman & ma mère. A l'égard dfe 
fna mère, épargnez-vous cette gravité. Si 
nous ne iommes pas toujours bien enfêin- 
ble , dans d'autres temps nous ne fonimes 
pas trop mal. Auffi long-temps que je fuis 
capable de la faire fourire , au milieu de fe$ 
plus grands accès d'humeur > C quoiqu'elle 
i^'efforce quelquefois de s'en empêcher ) c'cft 
un fort bon figne ; un figne que (a colère 
n'eft paS'profonde , ou qu'elle ne peut durer 
long-temps. D'ailleurs , un mot d'honnête- 
té , un regard obligeant j que j'adreflci 
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fon firon , met toujours l'un en^xtafe & 
rend l'autre d'une humeur fupportable. Mais 
votre (icuation me pénétre Le coeur ; & , 
malgré ma légèreté-, il faut qu'ils partagent 
quelquefois tous deux mon chagrin , qui ne 
cédera qu'avec l'incertitude de /votre fort ; 
fur-tout après le malheur que j'ai eu de inc 
pouvoir vous procurer ùneproteftion , qui 
vous auroit garantie de la fatale démarclie 
dont'je déplore avee vous la néceffité, 

Anne Howb. 
< I l = ^^ 


LETTRE XCIX. 

Mifi Clarisss HARLor b j â Mifs 

Ho VV B. 


V 


Ous me répétez ^ ma chère , que mes 
habits 9 & la petite fomme que j'ai laiflee 
derrière moi , ne me feront point, envoy é$. 
Cependant l'efpérance ne m'abandonne 
point encore. La plaie efl récente. Lorfque 
leurs padions viendront à fe refroidir , ils 
confidbéreront les chofes d'un autre oeil. Que 
ne me proraets-je pas avec une avocate , 
telle que ma chère & mon excellente meref 
Charmante indulgence ! Hélas ! que moA 
cœur a faigné , & qu'il faigne encore pour 
elle ! 

Vous ne voulez pas que je compte fur 
une réconciliation ! Non , non , je ne me 
fiaite pas de cetxe idée. Je connois trop les 
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t)bftaclQi. Mais puis-je empêcher gué ce ne 
foit le plus cher de mes defirs ? A l'égard de 
cet homme , que puis-je de plus f Quand je 
ferois difpolee à préférer le mariage aux 
tentatives que je me vois obligée de fiûre 
pour ma réconciliation , vbus voyez que le 
mariage ne dépend pas abfolument de moL 

Vous dites qu'il eft Jier & infolent. Il Teft 
fans doute. Mais votTe opinion peut-elle 
être, qu'il fe propofe jamais de me réduire 
au niveau de fon orgueil ? Et qu entendez- 
vousf , ma chère amie , lorfque vous me con- 
ièillez ai écarter un peu plus le voile? Iline 
femble , en vérité , que je n'en ai jamais eu. 
Je vous affure hardiment que * fi j*apperçois 
dans M. Lovelace quelque apparence qïii 
reflemble au deffein de m'humilier , fon iri- 
folence ne me fera jamais découvrir une foi- 
blefle indigne de votre amirié ; c'eft-^-dire , 
également, indigne & de moi & de mon 
ancien caradere. 

Mais , comme je fuis fans autre protec- 
tion que la fienne , je ne le crois pas capable 
d'abufer de ma fituation. S'ila fouffert pour 
moi des peines extraordinaires •, il n'en a 
l'obligation qu'à lui-même. Qu'il en accule, 
s'il lui plaît -, fon propre caraftere , qui a 
fourni un prétexte à l'antipathie de mon 
frère. Je ne lui ai pas caché là^deffus mes 
•fentiments. > D'ailleu rs , me fuis-jp jamais en- 
gagée avec lui par quelque promeffe f Mon 
affeftion $*eft - elle jamais déclarée pour 
lui ? Ai-je jamais defiré la continuation de 

fes foins ï Si la violence de mon trere n'avoir 

pas 
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précipité les chofes dans Torigine , n^eft-i-l 
pas fort vraifemblable que mon indifférence 
auroic rebuté cet efprit fier, & l'auroit fait 
retournera Londres, qui eft fa demeure 
ordinaire ? Alors toutes fes efpérances & fe$ 
prétentions fe feroient évanouies, parce 
qu'il n*auro!t pas reçu de moi le moindre 
encouragement. Le jour de fon départ auroic 
fini notre correfpondance ; &, croyez-moi , 
jamais elle n*auroit commencé , fans la fatale 
rencontre qui m'y engagea , pour l'intérêt 
d'autrui, infenfée que j'étoisî & nullement 
pour le mien. Penfez-vous , & peut-il penfer 
lui-même 3 que cette correfpondance , qui , 
dans mes intentions , ne devoit être que 
paflfagere , & fur laquelle vous favez que 
ma mère fermoit les yeux , eût abouti à cette 
malheureufe fin , fi je n'a vois été pouffée 
d'un côté & trompée de l'autre f Quand vous 
tne fuppoferiez dans fa dépendance abfo- 
lue , quel prétexte auroit-il pour fe vengée 
fur moi des fautes d'autrui , dont il eft cer* 
tain d'ailleurs qu'il a fouffert moins que moi? 
Non , chère Mifs Hovve , il n'eft pas poffi-* 
ble qu'il me donne fujet de craindre de lui 
tant de noirceur & fi peu de générofité. 

Vous ne voulez pas que je m'afflige des 
petits différents qui s*élevent entre votro 
mère & vous. Puis- je n'en être pas fort tou- 
chée , lor/qu'ils s'élèvent à mon occafion ? 
Et n'eft-ce pas un furcroît de douleur , qu'ils 
foient fufcités par mon oncle & par mes 
autres parents? Mais fouffrezque j'obferve, 
avec trop d'àffedation peut-être , pour les 
Tome F. H 
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circonftances où je fuis , que les plaînt« 
modeftes que vous faites de votre mère tour; 
lient clairement contre vous. Ce langage qui 
vous chagrine : Je le veux , je V ordonne, jt 
prétends êtrt obéic , ne marque-t-il pas que 
vous vous révoltez contre fes volontés ? 

Jobfcrverai encore, par rapport à notre 
correfpondance qui vous paroît fans danger 
avec une perfonne de votre fexe , que je n'ai 
pas cru qu'il y en eût davantage dans celle 
que je me fuis permife avec M. Lovelace. 
Mais fi Tobéiflance eft un devoir , la feute 
çonfifte à le violer , quelles que puiffentctre 
les circonftances. Ce ne fera jamais une 
aftion louable de s'élever contre la volonté 
de ceux à qui Ton doit le jour. S'il eft vrai, 
au contraire , qu'elle mérite d'être punie , 
vous voyez que je le fuis févérement ; &c eft 
fiir quoi j'ai voulu vous faire ouvrir lesyeux 
par mon exemple. Cependant, j'en demande 
pardon au ciel, mais il m'en coûte beaucoup 
pour vous donner un avis fi contraire à mes 
intérêts ; & de bonne foi , je n'ai pas la force 
de le fuivre moi-même; mais s'il n'arrive 
point de changement dans mon fort, j^ 
ferai là deflus de nouvelles réflexions. 

Vous me donnez de fort bons confeilsfur 
la conduite que je dois tenir avec mon 
hôte; & j'eflayerai peut-être de m'y confor- 
mer, à l'exception de^la politique, qui ne 
fera jamais, matrès-chere MifsHovve,lô 
caradere ni le rôle de votre fincere & fidelle 
amie» 

Cl. HarIiOyS' 
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LETTRE C 

Mifs Clarîssb JSarlov e p^ i Mift 

H VV B. 

yf Ous ne fauriez douter , ma chère Miff 
Hovve , que les circonftances de ma fuite , 
& les eris afTedés oue i'eateisdis à la porte 
du jardin , ne m aient laiiTé de cruelle; 
inquiétudes. Combien n'ai- je pas frémi de 
la feule penfée d'être entre les mains d'un 
homme qui auroit été capable de me trom- 
per lâchement par un. artifice prémédité i 
Chaquetfois qu'il s'eft préfenté à mes yeux p 
mon indignation s'eft réveillée avec cette 
idée ; d'autant plus que j'ai cru remarquer 
furfon vifage une forte de triomphe, qui 
me reprochoit ma crédulité & ma foiblelTe; 
Peut-être n'eft-ce au fond que la même 
vivacité & le même air d'enjouement, qu'il 
porte naturellement dans fa pbyfionomie. 

J'éçois réfolue de m'exp!i<iuet avec lui fur 
cet important article , la première fois que 
je me (entiirois aflTez de patience pour lui en 
pader ay^c o^odération ; qar , outre la nature 
deiartifice', qui me piquoit exceflivemenc 
d'èUerUieme , je m'attendois, s'il étoit coupa- 
ble, à des excufes & des évafions qui dévoient 
rfirritéiî cncorje plus ; & s'il défavouoit mes 
fwpçons ,, je prévoyois quç fon défayeu 
me kiifleroit des doutes , qui nourriroieac 
SQQa îpquiétudç >. À. qui augmenteroienc 

H a 
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tnes dégoûts & mes reffentimcntsa la moîn- 

dre offenfe. 

L'occafion que je defirois s*eft préfentéc, 
& je ne veux pas différer un moment à vous 
informer de ce qu'elle a produit. 

Il étoit à me faire fa cour , dans les termes 
les plus polis ; déplorant le malheur qtfîl 
avoît, difoit-il , d*être moins avancé que 
Jamais dans mon eftime , fans favoir à quoi 
il devoit attribuer cette difgrace; & m'ac- 
fcufant de je ne fais quel préjugé, ou d'un 
fond d'indifférence, que fon chagrin éroit 
de voir croître de jour en jour. Enfin , il me 
.fupplioit de lui ouvrir mon cœur , pour lui 
donner Toccafion de reconnoître fes fautes 
& de les corriger ; ou celle de juftifier fâ 
conduite , & de mériter un peu plus de part 
à ma confiance. 

Je lui ai répondu affez vivement: Eh 
bien, M. Lovelace, je vais m'ouvriravec 
une franchife qui convient peut-être à mon 
caraftere plus qu'au vôtre C il fe flattoit que 
non, m'a-t-il dit, ) & vous déclarer un 
foupçon qui me donne fort mauvaife opi- 
nion de vous , parce qu'il m'oblige de vous 
regarder comme un homme artificieux., 
dont les deffeins doivent m'infpirer de la 
défiance. 

' J'écoute, Mademoifelle , avec la plus 
vive attention. 

Il m'eû impoflîble de penfer favorable- 
ment de vous , auffi long-temps que la voix 
qui s'eft fait entendre du jardin , & qui m'a 
remplie d'une terreur donc Vous avez ciré 


tant d*avantage , demeure fans explication. 
Apprenez-moi nettement , apprenez - moi 
fincérement le fond de cette circonftànce, 
& celui de vos intrigues avec ce vil Jofeph 
Léman. La bonne foi que vous aurez fur ce 
poi^t, ùya ma règle à l'avenir , pour juger 
de ^os proteftations. 

Comptez ^ très-chere Clarifle , m*a-t-îl 
répondu, que je vais vous expliquer tout 
fans le moindre déguifemenr. J'efpere que* 
la fincéricé de mon récit qxpiera ce que vous 
pourrez trouver d*offenfanc dans Tadion. 

„ Je ne connoiflbis pas ce Léman , & 

„ j'aurois dédaigné Tinfame méthode de 

'5, corrompre les domeftiques d'autrui pour 

„ découvrir les fecrets d'une famille, fi je 

„ n'avois pas été informé qu'il s'efForçoic 

„ d'engager «n de mes gens à lui rendre 

„ compte de tous mes mouvements & de 

,, toutes mes intrigues fuppofées; en un mot^ 

j, de toutes les aâions de ma vie privée. Ses 

,, motifs ne demandoient pas d'éclairciffe- 

„ ment. J'ordonnai à mon valet de cham- 

„ bre, car c'étoit à lui-même que les offres 

„ étoientadreifées , de me faire entendre la 

„ première converfation qu'il auroit avec 

9} lui ; & prenant le moment où j'entendis 

99 propofer une fomme aflèz confidérable 

99 pour une information qu'on demandoit 

), particulièrement , avec promefTe d'unç 

«récompenfe encore plus forte après le 

9, fervice ; je me préfentai brufauement , 

9> faffeâai de faire beaucoup de bruit ; & 

9) demandant un couteau pour couper les 

H3 
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„ oreilles du traître , dont je tenoîs déjk 
„ Tune, dans la vue, lui dis- je, d'en foire 
„ un préfent à ceux qui Tem ploy oient , je te 
„ forçai d^apprendre leur nom. 

„ Votre frère , Mademoifelle , & votre 
>, oncle Antonin , furent les deux î>erfoflnes 
„ qu'il nomma. 

„ Il ne me fut pas difficile, après lui avoir 
„ fait grâce , en lui repréfentant l'éiîormité 
„ defon entreprife & mes honorables inten- 
,, tions , de l'engager dans mes intérêtspar 
yp refpoir d'une grofle récompenfè,fur-toot 
,, lorfque je lui eus fait concevoir qull pou- 
,> voit conferver en même-temps la favtut 
„ de votre frère & de votre oncle, & que je 
„ ne defîrois fes femces que par rapporta 
„ vous & à moi, pour nous garantir det 
„ effets d'une mauvaife \^lonté , dans 
„ laquelle il me confefla que lui & vol 
^„ autres domeftiques trouvoient beaucoup 
^y d'înjuftice. 

„ G*eft par cette voie , je vous l'avoue, 
„ Mademoifelle, que faî fouvent fait tour* 
„ ner fes maîtres fur le pivot que je tenoisk 
^, la main , fans qu'ils aient pu s*en défier 
„ Mon agent , qui ne ceffe pas de fe doîMicr 
„ pour hpnnête homme, & qui me rappelle 
„ toujours à fa confcience , s'eft trouvé 
„ d'autant plus à l'aife que je Tai .affurc 
„ continuellement de la droiture de mes 
„ vues , & qu*il a reconnu par lui-même que 
„ (es foins a voient prévenu plus d'un 
^, fâcheux accident. 

„ Ce qui a fervi encore à me les rendît 
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f plus agréables, permettez que je le recon- 
^floiffe devant vous, Mademoifelle , c'eft 
, que fans votre participation , ils vous ont 
f procuré conftamment la liberté d'aller au 
, jardin & au bûcher , qu*on ne vous auroit 
, peut-être pas laiflee fi long-temps. Il s'étoit 
, chargé j^auprès de la famille , d obferver 
, toutes Ids démarches; Se Ton attention 
, étoitd autant plusempreffée, qu'elle fer- 
, voit à écarter tous les autres domefliques. 

Ainfi , ma chère , il fe trouve que (ans le 
favoir, j'avois obligation moi*memeà ce 
profond politique. 

Je fuis demeurée muette d'étonnnéaaenr. 
Il a continué. 

y, A regard de l'autre circonftance , qui 
>, vous a fait prendre , Mademoifelle , une 
9, fi mauvaiiè opinion de. moî , je confeflé 
#, ingénument que votre réfolution de partir 
9f m'étant un peu fufpede , & la mienne 
9} étant de ne rien épargner pour vous fou-» 
>i tenir dans votre première idée , la craince 
»> de ne pas avoir afTez de temps pour voi\s 
9f &ire goûter mes raifons , m'avoit faic 
j, ordonner à Lexnan d'éloigner tous ceu)c 
9, qui fe préfènteroient , & de fè tenir iu^ 
Il même à peu de diflance da la porte. ^ . 

Mais , Monfîeur^ ai-je interrompu , com- 
ment vous eft-il arrivé de craindre que je ne 
changeafle de réfolution? Je vous avois écrit, 
à la vérité pour vous en iitformer , «nais 
vous n'avez pas eu ma lettre -, & comme je 
în'étois réfervé le droit di'ab^mdonner mon 
premier defîein . avez^vous pu favoit fi tna 
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famille fie s'étoit pas laiflee fléchir , & fi 
je n'avois pas de bonnes raifons pouf de- 
meurer. 

„ Je ferai (încere , Mademoifelle. Vous 
y, m'aviez fait efpérer que , filous changiez 
„ de réfolucion , vous m'accordeiiez une 
„ entrevue, pour m'en apprend^es motifs- 
„ Je trouvai votre lettre ; maiiBl'ignorant 
„ pas que vos amis étoient inébranlables 
^, dans leurs idées,. & ne doutant pas néait- 
,; moins que vous ne m'écriviffiez pour fuf- 
,, pendre votre réfolution , & probablement 
,, pour éviter auffi TentreVue , je pris le para 
^, de laiffcr votre lettre, dans l'efpérancc 
^, de vous engager du nioins à me voir; & 
„ n'étant pas venu fans quelque préparation, 
^, j'étois réfolu , quelles que fuflent vos nou- 
„ velles vues , de ne vous pas laiffer retourner 
„ au château. Si j'euflTe pris votre lettre , 
^, il auroit fallu s'en tenir à ces nouveaux 
jy ordres , du moins jufqu'à d'autres événc- 
j, ments ; mais ne l'ayant pas reçue , & vous 
„ croyant bien perfuadée que dans une 
„ (ituationfi défefpérce, j'étois capable de 
„ rendre une vifite à vos amis , je comptai 
„ abfolument fur l'entrevue que vous m'a- 
„ viez fait efpérer. „ 

Méchant efprit que vous êtes! lui.ai-jc 
dit , c'eft mon chagrin , de vous avoir donné 
Poccafion de prendre des rhefures fi juftes 
pour ajbufer de ma foibleffe. Mais eft-il vrai 
que vous auriez pouffé la hardieffe jufquà 
jencjre vifite à ma famille ? 

Oui , Mademoifelle. J'avois quelques 
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*,, atnis prêts à m*accomf)agner ; & fi les 
,, vôtres avoient refufé de me voir & de 
ff m'entendre , je ferois allé direftement 
,> chez Solmes avec le même cortège. „ 
Qu'auriez-vous donc fait à M. Solmes ? 
yj Pas le moindre niai , s'il nous eût reçus 
„ de bonne grâce. 

Mais enfin , s'il ne vous eût* pas reçu de 
bonne grâce, comme vous l'entendez , que 
lui auriez-vous fait ? Cette queftion à paru 
l'embarraflèr. Pas le moindre mal dans fa 
perfonne, m'a-t- il répété. Je l'ai prefféde 
s'expliquer mieux. 

„ Si je lui permettois de le dire , il s*étpic 
„ propofé feulement d'enlever ce pauvre 
„ miférable , & de le tenir enfermé l'efpace 
„ d'un ou deux mois. C'étoit une entreprife 
„ dont Texécution étoit jurée , quelks qu'en 
I, puflent être les fuites. „ % 

A-t-on jamais rien entendu de fi horrible ! 
J'ai pouffé un profond foupir , & je lui ai 
dit de reprendre à l'endroit où je l'avois 
interrompu. 

„ J'avois ordonné a Léman de fe tenir 
„ à peu de diftance de*^ la porte ; & , s'il 
9f entendoit quelque difpute entre nous , oa 
„ s'il voyoit paroître quelqu*un dont l'arri- 
„ vée pût nous troubler , de pouffer les Cris 
3>auevous avez entendus; & cela, dans la 
j, double vue de le mettre à couvert des 
Si fbupçons de notre famille, & d^être averti 
j, qu'il étoit temps pour mcri de vousenga- 
V ger , s*il étoit poffible , à partir fuivant 
tj vocre promeflfe. J'efpere , MademoifeUe, 


^^ que (î vou^ confidérez toutes les -cucont 
,, tances & le danger ou /étois de vous 
„ perdre fans retour > l'aveu que je vousfeis 
„ de cette invention , & de celle qui regarde 
„ Solmes , ne m'attirera poînt votre hakiec 
„ Suppofez que vos parents fuffent arrivés ,. 
,, cotnnie nous pouvions nous y attendre tous 
^, deux; n'aurois-.je pas été le plus méprj- 
y, fable de tous les hommes , fi je vou^ avoi$ 
^, ftbajndonnée aux in fuites d'un frère & de 
„ t<Hite une famille , qui vous otit traitée fi 
>, cruellement > fans avoir le prétexte que 
„ notre entrevue leur auroit fourni ? ^ 

Qued'horreurs } me fuis- je écriée. Mais y 
Monfieur , en prenant tout ce que vous me 
dites pour autant de vérités ; •s'^il eô venu 
.quelqu'un, pourquoi n'ai- je vu que Letnau 
à la poï^ ? Pourquoi nous a-t-il fuivis.feul » 
&à tant de diftance ? 

Il eft fort heureux pour moi , m*a-t41 ré* 
^ondu j en mettant la main dans une de fes 
poches , & puis dans iine autre*... J'^efpere 
que je ne l'ai pas jettée... Elle eu peut-êtr^ 
^dans rhabk que je porroi^ hier^ Je penlbis 
j)eu qu'il feroit nébeffaire de la produire..*. 
JMais ^ fuis bien aifed^en venir à la dénionf 
tracion , qusind l'occafion s^en préfente. .. 



felle , jamais un cœur ne fut plus fincere. 

Il s'eil levé là-daflfus ; & s'^vançant vers la 
porte , U s'eft fait apporter le dernier habit 
c^u'il avoit quitté. 11 en a. tiré uue kax& 
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chîflôanée , comme un papier dont îî âvoft 
tenu peu décompte : la voici , m*a-t-il dit ^ 
en revenant à moi d*un air joyeux. 

Elle étoit datée lundi au foir , 6c de ht 
main de Jofeph Léman , „ qui lui demandoie 
„ pardon d^avoir crié trop tôt. La crainte 
„ d*êcre foupçonné lui avoit fait prendre le 
w bruit d*un petit chien , qui le fuit toujours 
„ & qui avoit tmverfé la cfcarmille , pour le 
^ mouvement de quelqu^ln de fes maîtrea. 
,» Loïfqu*il s^étoit apperçu de fon erreur ^ 
„ il avoit ouvert la porte avec fa propre 
„ clef i & fbrtant avec précipitation , il 
„ avoit voulu lui apprendre que fa feule 
„ frayeur Ta voit fait crier» Mais bientôt ^ 
„ ajoutoit'îl , plufieurs perfonnes de la mai-^^ 
„ fon avoîent pris Tala^me ; & les recherches 
9, étoient commencées à fon retour ^, C). 

J*ai branlé la tête , après cette leAurei 
Rufes , rufes, ai- je dit ; c*eft ce que je puia 

Enfer de plu« favorable. Ah 1 Monfieor 
>velace , que le ciel vous pardonne & qu*îi 
aide à votre réfbrmation ! Mais je ne vois. 
que trop par votre propre récit , que vous 
êtes un homoie rempli d'artifice. 

„ L'amour , ma très-chere vîé , eft uém* 
» ingénieufe paffion. Nuit & jour j|*ai was^ 
91 ma ftupide cervelle à U torture Cqudlè^ 
V Aupidité i ai^je di^ en moi-même> pour 
)i trouver le moyen de prévenir cm o£ecai 

{ *} On a> vtt » dans une lettre et M, lOvelMe^ gn?9 

woit^rovtts k Léman dk lui «n foire «me M iaM| 
fittare » qull a'amfiît eu» U Ptm ic cepieCk. 

H4 
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yi facrifice , & tous les malheurs qui ferôîem 
„ venus à la fuite. Si peu d'aflurance de vo- 
,, tre affeâion ! Une antipathie fi injufte de 
„ la part de Vos amis ! Un danger H prefTanc 
„ de vous perdre par cette double raifon ! 
„ Je rfavois pas fermé l'œil depuis quinze 
91 jours ; & je vous avoue, Mademoifellci 
„ que fi favois négligé quelque chofe pour 
„ empêcher votre retour au château , je ne 
y, me le ferois pardonné de ma vie. ^ 

Je fuis revenue à me blâmer moi-même 
•d'avoir confenti à le voir ; & mes remords 
fontjufies; carfanscectemalheureufeenrre- 
vue , toutes fes méditations de quinze jou^s 
ne lui auroient fervi de rien ; & peut-être n en 
iferois- je pas moins échappée à M. Svolmes. 
; Cependant , s'il eût exécuté la réfolution 
de. fe préfenter à ma familie , & s'il en eue 
reçu quelque infulte , comme il n'âuroit 
pas manqué d'en recevoir , à quels dé/aftres 
ne falloit-il pas s'attendre ï 

Mais que pehfer de ce deffein formé 
d'enlever le pauvre Solmes , & de le tenir 
prifonnier pendant deux mois ! Orna chère! 
à quel homme ai- je permis de m'enlever , 
au lieu de Solmes 1 * 
.^ Je lui ai demandé s*il croyoit que des 
énormités de cette nature , & cette audace 
à braver les loix de la fociété^ purent 
demeurer impunies i . 

Il n'a pas fait difficulté de me dire , avec 
undecesaSfs enjoués que vous lui connoif- 
£tZf qu'il n'avoit eu que ce nioyen pour 
arrêter ,1a malice de fes ennemis & pour me 
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garantir d'un mariage forcé : que ces entre- 
prifes défefpérées lui caufoient peu de plai- 
ïir, & qu'il n'auroic fait aucBn mal à la per*- 
fonne de Solmes ; qu'il fe feroit expofé » 
fans doute à la néceffité de quitter fon pays » 
du moins pour quelques années ; mais que 
s'ilavoit été réduit à l'exil, parri d'ailleurs 
qu'il auroit embrafle volontairement après 
avoir perdu l'efpérance d'obtenir mon cœur, 
il fe feroit procuré un compagnon de voyar 
ge y de fon fexe & de ma famille , auquel 
je ne penfois guère. 

A-t-on jamais rien vu d'approchant ' Je 
ne puis douter qu'il ne pariât de mon frère l 

Voilà donc , monfieur , lui ai- je dit avec 
les marques d'un vif reflTentiment , l'ufage 
que vous faites de votre agent corrompu ?..^ 

Mon agent , Mademoifelle ! il eft celui 
de votre frère comme le mien. Vous favez > 
par mes aveux finceres , qui a commencé la 
corruption. Je vous affure , Mademoifelle > 
que je me fuis échappé à bien des chofes , 
en qualité de repréfailles , dont je n'aurois 
pas été capable de donner l'exemple. 

Ce qui me refte à dire là-deflus , M. 
Lovelace, c'eft que ce miférable agent à 
double face , ayant çaufé probablement de 
grands maux de part & d'autre , & paroif- 
fant continuer fes viles pratiques , mon de- 
voir m'oblige de faire connoître à mes ainis 
quel ferpent ils noumifent dans leur fein. 

Oh ! par rapport à lui , Mademoifelle , 
vous ferez tout ce qu'il vous plaira ; le temps 
de fes fervices couche à fa fin. Le coquin ea 
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a tiré bon parti. Son deflein n'eft pasAt 
vieillir dans fa condirion. Il eft aduellemenc 
en traité pour une hôtellerie , qu*il regarde 
comme le fommet de la fortune. Te vous 
apprend rai même qu'il fait l'amour à laBetty 
de votre fœur ; & cela , par mon confeil. Us 
doivent fe marier , lorfque Léman fera 
établi. Je médite déjà quelque moyen de 
punir cette effrontée foubrette , d« toutes les 
infolences que vous avez efTuyées d'elle, 
& de l'en faire repentir juiqu'au dernier 
moment de fa vie. 

Que dt miférables projets, Monfiew! 
Comment ne craignez-vous pas de trouver 
auffi quelque vengeur , pour des maux: bien 
plus grands dont vous êtes coupable f Je 
pardonne de tout mon cœur à Betty. Elle 
n'étoit point à moi ; & , fuivant les apparen- 
ces , elle n'a &it qu'obéir aux ordres de cdl« 
il qui elle devott de l'obéiflance ; arec plus 
de foumî:ffion que je n'en ai eu poux ceux à 
qui j'en devois beaucoup davantage. 

N'importe , m'a-t-il répondu ; peut-être, 
ma chère , dans la vue de m'effrayer. ,| Le 
9, décret étoit prononcé. Il fallott que Betty 
„ portât la peine de fon infolence ; & fi je 
„ croyois que Léman ne méritât pas moins 
y, d'être puni , il me promettoit que dans 
„ fon pl^n , qui étoit double , l'un & l'autre 
9, aupoient part à fa vengeaiKe. Le maTi& 
y, la femme ne devaient pas fouf&ir fepa* 
„ rément, „ 

La patience m'a manqué. Je lui en ai fait 
«ettemeiK l'aveu. Je vois , Monfieujr, lui 
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ai-je dit , avec quel homme je fuis condam- 
née à vivre ; & me retirant , je Tai laifle 
dam un état , que j*aurois pris dans un atttre> 
pour de Tembarras & de la confufioiu 
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A franchife avec laquelle j'ai continué 
de m*expliquer , lorfque j'ai revu M. Love* 
lace, & le dégoût que j'ai marqué ouverte*- 
ment pour fes idées , pour fes manières , & 
pour fes difc'iurs , paroiflent l'avoir un peu 
rappelle à lui-même. Il veut tourner en 
plaifanterie les menaces auxquelles il s'eft 
échappé contre mon frère & M, SolmeS. „ H 
„a, dir-il , trop de ménagement à garder 
„ dans fa Patrie , pour s'abandonner à des 
)9 projets de vengeance , qui le mettroient 
„dans la fiéceffité de la quitter. Il prétend. 
91 d'ailleurs , qu'il ^ pennis à Leînan de rap. 
„ porter de lui mille chofes , qui n'ont & 
„ qui ne peuvent avoir aucune vérité ; dans 
„ la feule intention de fe rendre formidable 
„ aux yeux de quelques perfonnes , & de 
„ prévenir de grands défordres par cette 
„voie. Cefl un malheur pour lui d*avoit 
„ quelque réputation d'efprit & de vivacité ; 
„on lui attribue fouvent ce qu'il n*a pas dit 
yy ou ce qu'il n*a pas fait , & plus encore : 
Il on ju^e de lui fur c^uelqucs diiceuirt 


9, échappés , qu'il oublie y comme dam 
„ cette occanon , au(C*tôc qulls ont pafle 
f, fes lèvres. „ 

Il fe peut , ma chère , qu'il foit de bonne 
foi dans une partie de ks excufes. J'ai peine 
à croire qu'à fon âge , il puiflTe être auffi nîé- 
chant qu'on l*a prétendu. Mais un homme 
de ce caraâere, à la tête d'une troupe de 
gens tels qu'on peint fes compagnons , tous 
riches, intrépides, & capables des entrepri- 
fes dont j'ai le malheur d'être un exemple, 
me paroît extrêmement dangereux. 

Son indifférence pour l'opinion publique 
cft une autre de fes excufes. Je la trouve 
trè^-mauvaife. Que peutefpérerunçfemniei 
d'un homme qui a fi peu d'égard pour (a 
propre réputation p Ces agréables libertins 
peuvent amufer une heure ou deux , dans 
une converfation mêlée. Mais c'eft l'homme 
de probité , l'homme de vertu , dont il faut 
défi rer la fociété pour tous les moments de la 
vie. Quelle eft la femme qui confente , lorf- 
qu'elle pourra s'ien difpenfer , à s'abandon- 
ner au poifvoir d'un homme qui ne connoît 
aucune loi morale , dans le doute s'il dai- 
gnera remplir de fon côté les obligations 
conjugales , & la traiter du moins avec les 
égards de la politéfie f 

Avec ces principes , ma chère , avec ces 
réflexions, me jetter moi-même à la têted'un 
homme.... Plût au ciel.... Mais que fervent 
à préfent les regrets ! A quelle proteâion 
recourir , quand je ferois libre de renoncer 
à U iienne f 
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E ne connois rien de fi infenfé que tous 
ces Harloves. Que veux - tu que je te dife , 
Belford? 11 faut que la belle tombe, eûr-elle 
tous les génies immortels pour fa garde ; à 
moins que fe raffemblant vifiblement autour 
d'elle, ils ne Tartachent de mes bras , pour 
l'enlever avec eux dans la région échérée* 
Ma crainte , ma feule crainte, c'eft qu'une 
fille qui m'a fuivi avec tant de répugnance, 
n'offre à fon père des conditions qui pour- 
roient être acceptées ; telles que de m*aban- 
donner , pour être délivrée de Solmes. Je 
cherchois le moyen de me garantir d'une (i 
cruelle efpece de danger. Mais les Harlove 
paroiffent réfolus d'achever pour moi l'ou- 
vrage qu'ils ont commencé. 

Qu'il fe trouve de ftupides créatures dans 
le monde! N'eft - ce pas un génie bien fin 
que ce frère, de n'avoir pas conçu que celui 
quieft capable de fe laiffef corrompre pour 
entreprend re une mau vaife a£lion , peut être 
auflî sûrement corrompu contre celui qui 
remploie , fur - tout lorfqu'on lui offre l'oc- 
cafîon de tirer un double avantage de fa 
perfidie? Toi-même Belford, tu ne péné- 
ireras jamais la moitié de mes inventions 1 
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C // lui raconte ici la converfation çuKU 
eu avec Clariffe, fur les cris de fort agents 
qu'elle avisit entendus à la porte du jardin.Les 
circonfiancesfont les mimes qùon a lues dans 
la lettre précédente. Enjuite H Continue:^ 

N'admires-tu pas 1 habileté de de ton ami 
pour les glorieufes impoftures? Vois corn*- 
bien j'étois proche de la vérité. Je ne m en 
fuis écarté , qu^en aflurant que le bruit s'étoit \ 
feit fans ordre , & par Tunique mouvemenc s 
d*une terreur panique. Si je lui avois^fait an a 
^veu plus exaft , fon orgueil mortifié de fe ;• 
voir pris pour dupe, ne me Tauroit jamais i 
pardonné. ^ ^^ 

Si le hafard avoir fait de moi ifii héros jî 
guerrier, la poudre à canon me feroit inu- .i 
tile. Je renverferois tous mes ennemis par la h; 
feule force de mes ftratagêmes , en faifant 
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retomber tous leurs deffeins fur leur tête. 

Mais qu s dis-tu de ces pères & de ces 
meres?....Queleciel les prenne en pitié l Si \ 
la providence n'avoit pas plus de part à leur \\ 
co>iiduite que Is^difcrécion , fauveroient * ils :: 
une de leur filles ? James & Arabelle peu- ■ 
vent avoir leurs motifs ; mais que dire d'un tu 
père , à qui le bon fens a manqué dans une î,^ 
affaire de cette importance ? Que dire d*un$ r 
mère , d'une tante , de deux oncles ? qui ^i 
pteut penfer fans impatience à cette troupe (?] 
d'imbécillesp a . r 

Ma charmante apprendra bientôt juf- 

Su'oh leur reffentiment va contre elle. Je me 
iatte qu'alors elle prendra un peu plus de 
tonfiance à moi. Ceil alors, que je ferai ja^ 
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mx de n*être pas aimé avec la préférence 
que mon cœur defire, & que je la réduirai 
a reconnoître le pouvoir de Tamour & de la 
fecônnoiflance. Alors, alors, je ferai libre 
Qy)rendreun baifer fur fes lèvres; & je ne 
reitemblerai point â un pauvre affamé^ qui 
voit devant lui un morceau délicieux ^ auquel 
il n*ofe toucher fur fa vie C*). * 

Mais je me fouviens qu'anciennement j'é* 
tois timide avec les femmes. Je le fuis encore 
avec celle-ci. Timide ! cependant qui con- 
noît ce fèxe mieux que moi? Ceft, fans 
doute , par cette raiïbn même , que je le 
connois fi bien. Lorfque j'ai réfléchi fur moi- 
même, par comparaifon avec l'autre fexe, 
j ai trouvé , Belford , qu'un homme de mon 
caradlere a dans l'ame quelque chofe qui 
tient beaucoup de celle des femmes. Ainfi , 
comme Ti refias , il eft capable de connoître 
leurs penfées& leurs inclinations prefqu'auili 
bien qu'elles-mêmes. Les femmes modeftes, 
&moi,nousfommesà peu près au même 
point ; avec cette feule différence , que ce 
qu'elles penfent , je l'exécute. Mais les femr 
i mes immodeftes vont beaucoup plus loin 
que moi , & dans leurs penfées & dans leurs 
jaâjons. 

Veux-tu que je te donne une preuve de 
cette idée? Ceft que nous autres libertins 
iîous ne laiffbns pas d'aimer la modeftie dans 
une femme; tandis que les femmes modeftes, 
/entends celles qui affèdent de le paroître, 
préféient toujours un homme impudent. 

l"^) Deux vers d*une Comédie Angloifc. 
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D'où cela vieniroit-il , fi ce n'étoît' d'une 
vérirable reflemblance dans le fond de la 
nature ? C'eft apparemment ce qui a feic 
dire au Poëte, ou^ ioute femme tfi unliiertirt 
dans le cœur. G ett à elles de prouver, fi elles 
le peuvent , la faufleré.dê cette imputation. 
Je me fouviens auffi d'avoir lu dans quel- 
que PhilofoiAe, qu'iZ n*y a point de méehan" 
ccté comparable à cclk £une méchante femme^ 
Peux-ru me dire , Belford , de qui eft ce bon 
mot ? N'eft-ce pas de Socrate ? Sa femme 
étoir un diable. Seroit-ce deSalomon C*)? 
Le Roi Salomon! Tu as^ fans douter, en- 
tendu parler d'un Roi de ce nom. Ma mère, 
gui étoit une femme iimple , m'avoic appris 
dans mon enfance , à répondre Salomon , 
lorfqu'elle me demandoit qui étoit le plus 
fage de tous les hommes. Mais elle ne m'a 
jamais appris d'où lui venoit la partie de fa 
iagelTe qui n'étoit pas infpirée, 
. Ma foi , Belford , nous ne (bmmes pas fi 
méchants , toi & moi , qu'on ne puiflfe Têcre 
encore plus. Il n'eft queftion que de fa voir 
nous arrêter au point où nous fommes. 

(^} M. Lovelace ne derinoit pas plus jufte en cîtsnt 
Salomon » que Socrate. Ce paflkge eft de r£Gcléfia(U<|ae # 
Cbap. IJ. 

Fin du Tome cinquième^ 
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Mifs Clarisse Harlof-b à Mifs 

HoVVE, 

Viadrtdi . 14 i'Aurit. 

'^('Cîift?' O I e I les- cjrconftances d'une 
« V V '^o"V6rfation dont je fors avçc 
V- ^ M» Lovelace , & que je dois. 
ïl*^^ a nommer agréable. 

11 a commencé par m'apprendce , qu'il 
venoit d'être informé que mes amis ont! 
abandonné tout d'un coup. la réfolution de 
mepeurfuivre, ou de me fairerentrerfous 
le joug; & qu'il ne lui reftoit par confis- 
quent quede lavoir mes incencionsi c'eft-îi- 
Tcmt VI. A 
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dire, ce que je voulois faire & ce que je 
voulois qu'il fit. 

Je fouhaitois , lui ai- je dit, qu*il partie 
immédiatemenr. Lorfqu*on fauroit dans le 
monde, que je ferois abfolumenc indépen- 
dante de lui , on fe perfuaderoit fans peine 
que les mauvais traitements de mon frère 
mfont forcée de quitter la maifon pater* 
nçlle : & c*éroit une apologie de ma con- 
duite que je pouvois faire avec juftice, 
autant pour la juftification de mon père, 
que pour la mienne. 

Il m'a répliqué avec beaucoup dé dou* 
ceur, que fi mes amis demeuroient fermes 
dans cette nouvelle réfolution , il n avoit 
aucune objeftion à former contre mes vo-= 
lontés :. mais qu'étant afluré en même temps 
qu'ils n'avoient pris ce parti que dans la 
crainte des malhçurs où mon frere pouvoit 
être entraîné par une aveugle vengeance , 
il étoit porté à croire qu'ils reprendroienE 
Jeur premier deflcift , auffi»-tôt qu'ils croi- 
roient le pouvoir fans danger. 

Ccfl un rifîjue , Mademoifelle , a-t-il 
continue , auquel je ne faurois m'expofer< 
Vous le trouveriez vous - mçme étrange, 
Cependant , je n'ai pas plutôt appris leur 
nouvelle réfolution , que je me fuis cru obli- 
gé de vous en indruire^ & de prendre là- 
defliis vos ordres. 

' Je ferois bien aife , lui ai- je dît , C pour 
m'aflurer s'il n avoit pas quelque vue par- 
ticulière ) de favoir «juel eft votre propre 
*vis. 


V 

îl meferoit aifé de vous l'expliquer , fi je 
Tofoiis , fi /étoisfûr de ne pas vous déplaire, 
iicen'étoic pas rompre des conditions -qui 
feront inviolables pour -moi. 

Dites , Mcnfieûr, ce que vous penfeiz. Je 
fuis libre d y donner mon a^iprobation , ou 
de la refufer. 

Pour temporifer , Mademoifelle , eB 
attendant que j'aieJe courage de pader plui 
haut , C le courage-, ma chère ! ne plaignez-- 
vous pas M. Lovelace de ^manquer de coa-^ 
^age ? ) je vous propoferai feulement ce quei 
je crois le. plus capable de vous plaire. Sup-^ 
pofons , fi votre pendiant ne vous porte pas 
chezMilady Lawrance, que vous filfiez 
un tour du côté de Windfor. 

Pourquoi Windfor f . « 

Parce que c'eft un lien agréable; parce 
^u'il eft à portée de Berkshire, d'Oxford, 
de Londres ; de Berkshire où Milord M.,. 
eft à.prelent; d'Oxford, dans le voifinage 
duquel Milady Lavvrancc fait fa demeure i 
de Londres, où vous ferez toujours libre de 
vous retirer , Se où je pourrai moi - même , 
•il vous l'exige?, choifir ma rejcraité pendant 
votre lé jour à Windfor, fans être fore éloi- 
gné de vous. 

Cette ouverture ne m'a pas déplu ; je n'ai 
pas eu d'autre objedion à lui feire , que le 
défagtément de me voir trop loin de Mi6 
Hovve, à qui je fouhaitois de pouvoir tou- 
jours donner.de nies nouvelles , dans i'efpace 
de deux ou trois heures. 
Si /avois ies . vues i'ur quelqu'autre lieu 
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que Wmdfor , il n'attendoir que mes ordres 
pour m'y faire préparer un logement com- 
mode : mais de quelque côté que je tour- 
naffe mon choix , plus près ou plus loin 
de Mifs Hovve , il avoit des domeftiques , 
dont la plus importante affaire étoit de 
m'obéir. 

Il m'a fait une propofition dont je. lui 
ai fu bon gré ; celle de reprendre mon an- 
cienne Hannah , auffi-tôt que je ferois fixée: 
à moins que je n aimaffe mieux avoir près 
de moi une des deux filles de Madame 
Sorlings , dont il m'avoit entendu louer le 
caraôere. 

Le nom d'Hannah m'a fait beaucoup de 
plaifir. comme il a pu s'en appèrcëvoir.Je 
lui ai (lit que j'avois déjà penlè à rappeller 
cette bonne. fille; qu'à l'égard des deux au- 
tres, elles étoient trop utiles à leur famille, 
où chacune avoit fon office, qu'elles rem- 
plifibient toutes deux avec Une ardeur ad- 
mirable : que dans la fatisfaâion que je pre- 
nois à les voir , je paflerois volontiers mes 
jours avec elles , fur - tout lorfqu'après fon 
départ le logement me devietidroit plus 
commode. 

Il n'étoit pas befoin , m'a-t-il dit , de 
répéter les ob jedions qui combattoient ce 
deflein. A l'égard de Windfor ou de tout 
-autre lieu que je pourrois choifir, jedéci- 
derois aum s'il devoit m'y accompagner : 
parce quedaqs tous les points\)ù non-feule- 
ment ma réputation , mais ma délicateffe 
même feroit intéreUée , il ne confukeroit 
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point d autres idées que les miennes : & 
puifqu'il m'a voit trouvée la plume à la main, 
il étoît tenté de me laifler dans cette occu- 
pation , & de monter à cheval fur le champ , 
pour aller.prendre langue dans le lieu qu'il 
me plairoit de nommer. 

Gonnoiflez - vous quelqu'un à Windfor ? 
lui ai- je demandé , pour être toujours fur 
mes gardes. Croyez-vous qu'il s'y trouve 
des logements commodes ? 

A l'exception de la forêt, m'a-t-il dit*, 
oïl j'ai pris louvent le plaifir de la chaffe , 
Windfor eft de tous les lieux agréables celui 
que j'ai le moins fréquenté. Je n'y ai pas la 
moindft connoiffance. 

Après d'autres réflexions , je fuis con- 
venue que Wrndfor avoit une partie des 
qualités que je defîrois à ma retraite ; & 
je lui ai dit que , s'il pouvoit trouver une 
chambre feulement pour moi , & un cabi^ 
net pour Hannah , je m'y rehdrois volon- 
tiers. J'ai ajouté que le fonds de mes richeifes 
n'étoit pas confidérable , & que je voulois 
éviter d'avoir obligation à perfonne. Enfin , 
je lui ai fait entendre que le plutôt feroit le 
mieux 3 parce que rien ne l'empêcheroit de 
partir fur le champ pour Londres ou pour 
Berkshire y & que je publierois alors moa 
indépendance. 

Il m'a renouvelle , dans dès termes fort 
civils, l'offre d*être mon banquier; je ne 
m'en fuis pas excufée moins civilement. 

Cette converfatîon > à tout prendre , àvoie 
€u beaucoup d'agrémem pour moi. 11 m*ar 
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rfemandé fi je fouhairois que mon logement 
fut dans Windlbr , ou hors de la ville. Auffi 
près du château , lui ai«je die , qu'il fera 
polîîble; parce que j'aurai là facilité d'affif- 
ter au fervice divin , donc je n'ai été privée 
^ue trop long-temps. 

Il feroit charmé , m'a-t-iV dit , s'il pou- 

Yoit me procurer un logement chez quel- 

«^ue chanoine du château, oii il s'imaginoir 

que par diverfes raifoas je me plairpis plus 

, que dam toux autre lieu : & pouvant fe re- 

pofer fur k- parole que je lui ai donnée j (ie 

lie pas lui ^îréférer d'autre homme , aux 

condition s. tiùll a fi joyeufement acceptées, 

il demeurera d'autant plus tranquille , que 

- ion rôle à préfent efl de mériter mon eftime, 

par la feule voie qu'il connoît propre à î ■ 

îui faire obtenir^ „J,e ne fuîlqu*un jsiïtt& 

„ homme , Mademoifellç ,. a- t-il ajouté 

j^d'un air fort férieux> mais j'ai fait une 

^ longue courfe; Que cet aveu ne m'attire 

yy pas le mépris d'une ame auifi pure que la 

^, vôtre. It efl: temps d'abandonner un train 

,>, de vie dont je fuis fatigué; car ')^ puis 

!^ dire, comme Salomon, qu'il nj a rien 

,^de nouveau pour moi fous le foleil ; mais 

,, je fuis perfuadé qu'une conduite v^rcueufe 

„ offre des plaifirs qui ne s'altèrent points 

^, & qui ont toujours le charme de la nou- 

^ veauté;,,. 

Ce difcours m'a caufé La plus agréable 
fuuprife. Je l'ai regardé .attentLvement,c6m- 
:iaie fi je m'étois défiée du témoignage de 
imes yeux & de mes oreilles.: Sa contenance 
s'accordoit avec ïon langage.. 
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Je lui en ai marqué ma joie, dans des 
fermes dont il a paru fi touché , qu'il trou- 
voic plus de fatisfaftion , m*a*c il dit , dans 
cette aurore de fes beaux jours & dans 
mon approbation, qu'il n'en avoit jamais 
reffenti du fuccès de fes paffions les plus 
emportées^ 

ÀflTurément^'ma chère, il parle de bonne 
foi. Il ne feroit pas capable de ce langage 
ni de ces" idées , fi fon cœur n'y avoit autant 
de part que fon efprit. Ce qui fuit m'a dif- 
pofée encore plus à les croire fincere, 

„ Au milieu de mes erreurs , a-t-il repris, 
„ j'ai confervé du refpeâ: pour la Religion 
,, & pour ceux qui lui font fincérement 
„ attachés. J'ai toujours changé de difcours 
„ lorfque mes compagnons de libertinage, 
..en vertu du Teft de Milord Shajlbury , 
„ qui fait partie du f/mbole des libertins:,' 
„& que je puis nommer la pierre de tou- 
„ che de l'infidélité , fe font efforcés de 
„ tourner les chofes faintes en ridicule. 
„ C'eft ce qui m'a fait donner le nom de 
„ libertin décent , par quelques honnêtes 
„ prêtres, qui ne m'en croient pas plus réglé 
,, dans la pratique ; & mesdéfordres m'ont 
„ laiffé une forte d'orgueil , qui ne m'a pas 
„ permis:de défavouer ce nom. 

„ Je fuis d'autant plus porté à cet aveu , 
„ Mademoifelle , qu'il peut vous faire efpé- 
„rer que l'entreprife de ma réformation, 
„ dont je me flatte que vous aurez la bonté 
„ de vous charger, ne fera pas auffi diffi- 
„ cile que vous avez pu le craindre. 11 
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„!m*eft arrivé plus d'une fois , dans mes 
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heures de retraite , lorfqu après quelque 
mauvaife aûion , la pointe d.u remord 
fe feifoit fentir , de prendre plaifir à pen- 
fef que je ménerois quelque jour une vie 
plus réglée. Sans ce fond de goût pour 
le bien , je m'imagine qu'il ne faudroit 
rien efpérer de durable dans la plus par- 
„ faite réformation ; mais votre exemple , 
„ Mademoifelle , doit tout faire & tout 
^ confirmer^. 

Ceft de la grâce du Ciel , M. Lovelace, 
que vous devez tout vous promettre. Vous 
jne favez pas combien vous me faites de plai- 
iir , lorfque vous me donnez occafion de 
vous parler dans ceè termes. 

Là-deflTus , ma chère , je me fuis rappelle 
. fa générofîté pour la jolie payfanne , & 6 
bonté pour fes fermiers. 

„ Cependant, Mademoifelle, a-t-il re- 
„ pris encore, Souvenez -vous, s'il vous 
„ plaît , que la reformation ne fauroit être 
„ l'ouvrage d'uninftant. Je fuis d'qne viva- 
„ cité intioie : fouvent elle m'emporte. 
99 Jugez , Mademoifelle , par ce que vous 
^, allez entendre , quel prodigieux chemin 
^ j'ai à faits, avant qu'une bonne ame puiiTe 
„ penfer un peu de bien de moL: quoique 
,, j'aie quelquefois jette les yeux fur les 
„ ouvrages de nos Myjiiques , & que j'en 
„ aie allez lu pour faire trembler de plus 
„ honnêtes gens que moi , je n'ai jamais 
„ pu comprendre ce que c'eft que la gract 
„ donc vous parlez ^ ni la manière donc 
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jy îls expliquent fes opérations. Pcrmettee 
„ donc que votre exemple foit d'abord mon 
„ appui fenfible; & qu'au lieu d'employet 
„ des termes que je n'entends pas encore , 
„ je renferme tout le refte dans cette 
„ efpérance. ,, . 

Je lui ai dit qu'il y avoit quelque chofe 
de choquant dans fon expreffioii ; & que 
j'étois furprife qu'avec fon efprit& fes ta- 
lents , il n'eût pas fait plus de progrès , 
du moins dans la théorie de la religion. 
Cependant fon ingénuité m'a plu : je l'ai 
exhorté à ne pas craindre de relire les 
mêmes livres , pdur y puifer plus de lumiè- 
res , qû'li n'y ttanqueroit pas d'y trouver, 
lorfqu'il y a^portetoit de ttieilleûres inten- 
tions , & j'ai ajouté que fa remarque , fur 
la durée ittcertairie d'une réformation à 
laquelle ôh ne preiidroit pas de goût , me 
paroiflbit jufte; mais que les goûts de cette 
nature ne commençoient véritablement 
qu'avec la pratique de la vertu. 

Il m'a juré, ma chère Mifs Howé; 
Tindocilé perfonnage m'a juré que fes réfô- 
lutiofls étoient finceres. J'efpere que je 
n'aurai poitît occafion , dans mes lenres fui- 
vantes , de contredire de fi belles âpjiarences. 
Quand je n'aurôis rien à Combattre de fon 
côté , je fërois bien éloignée d'oublier ma 
faute > & le tort que je me fuis fait par moh 
irtipi^udeiitè diéttiarche ; ihaîs iltn'eft C doux 
de Voir, luifè quelque rayon dVf^rance ,, 
th je n'appércèvois que d'épaiffes ténèbres ^ 
liue f afi piris là ptemiere occafion pour 

As 
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communiquer ma jpie à une tendre-amie, 
qui prend tant de. part à, tout ce. qui m'in- 
lérefle. 

Cependant , foyez fûre ^ ma. chère , que 
ces agréables idées ne me feront rien relâ- 
cher de mes précautions ; non que j'appré- 
Jbende plus que vous qail n'entretienne 
>juelque vue injurieufe à mon honneur: 
i;aais il eft homme à plufieurs faces; & j'ai 
reconnu dans foi> caraâere une inftabilicé 
■qui me caufe de l'inquiétude. AinH je luis 
réfoluc de le tenir auflî éloigné qu'il me fera 
'polCbîe , & de ma perfonne , & .de mes 
penfées. Que tous les hommes foientdes 
ledufteurs ou n'en foienc pa& ,, je fuis fikc 
'que M, Lov.elace en . eft un. De-là vient 
qu^ je m efforcexaitoujpurs de pénétrer quel 
.peut être fon but, dansi chaque propofition 

* & dans chaque récit qu'il me fait.. En un 
mot, dans toutes les occafions qui pour- 
ront me lailfer du doute ,. mes plus heureu- 
ks efpérances feront toujours aecompa- 

.gnées; des' plus grandes craintes. Je crois 

' que dans une ficuation telle que' la ipiennc , 

il vaut mieux craindre fans fujet , que de 

s'oKpofer au danger {ans-précaution. 

M.. Lovelace eft parti pour Windfor, 

* d'où il fe propofe de. revenir demain.. II a 
laifle deux de fes geiis ,, pour nae fervir 

■ pendant fon abfence.. 

J'ai écrit àmatamteHèrvay , dans l-efp^ 
rance de l'engager à fe joindre à ma mère., 
pour me faire obtenir mes habits , mes livres 
& mon argent.: Je L'affure, que,/J(i je 2^ 


6E ClAKlS f B. it 

tentrer en grâce av^ ma famille , en me 
reduifanc a la fimple négative pour tous les 
hommes qui pourront m'êcre prôpofés , & 
me voir traitée comme une fille, une nièce 
& une fœur , je perfifte encore darns VoSsc 
de me borner au célibat , & de rejetter 
tout ce qui ne fera point approuvé de mon 
père. Je lui infinue néanmoins , qu'après le 
traitement que j'ai reçu de mon frère & 
de ma fœur , il feroit peut-être plus à pro- 
pos , pour leur intérêt comme pour le mi^n ,. 
qu'on me permît de vivre loin d'eux , j'en^ 
tends à ma ménagerie ; & je fuppofe qu'on 
ne l'interprétera point autrement. J'offre 
d'y recevoir les ordres de mon pere> foit , 
pour noa conduite , foit pour la forme de 
mon domeftique , & pour les moindres 
circonftances qui pourront lui prouver ma 
foumiffioUr 

Si Ton permet que ma tante m'accorde là- 
faveur de quelques lignes , elle apprendra, 
de ma foeur, oii fa réponfe doit m!être^ 
adreffée; 

Je ne marque pas moins d'empreflement ,. 
dans cette lettre , que dans celle que /aii 
écrite à ma fœur, pour me procurer une* 
prompte réconciliation , qui puiffe m'em- 
pêcher d'être précipitée plus loin. „Un peu- 
99 de douceur,. lui dis je , -peut encore faire^ 
9} pafler ce malheureux événement pour* 
f, une fimple méfintelligencer mais le délaii 
f, la rendroir également honteufe pour eux: 
n & pour moi. J'appelle à elle , de la nécof-- 
» {kè oÎLla violenoB-d'auirui jn'aréduite., 
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LETTRE CIV. 
Jif. Jaoy BhACU , i M. Bblfokd» 

Vtnirtii , 14 r Avril 

JL U m'as foQvent reproché ma vanité , 
Belford ; fans diftinguer l'agrément qui 
raccompagne , & qui te force à ni'admirer , 
dans le temps même que tu m'en dérobes le 
mérite. L'envie te rend incapable de diftin- 
guer. La nature t'înfpire de l'admiration , 
îans que tu fâches comment. Tu es un mor- 
tel trop épais , & d'une vue trop bornée , 
pour te rendre jamais compte à toi-même 
de rinftin£t qui te feit mouvoir. 

Fort bien , crois- je t'entendre dire ; mais , 
Lovelace , tu ne te purges pas du reproche 
de vanité. 

Il eft vrai , cher ami ; & tu peux ajouter 
que j'en ai une dofe abojninable ; mais fi 
l'on ne pafle pas la vanité aux gens de mé- 
rite , à qui fera-t-eUc pardonnable ? Cepen- 
dant ^ il eft vrai auffi ^ue^ de tous les hom- 
mes f ils font ceux qui ont le moins occafion 
d'en avoir; parce qu^étant en fort petit nom- 
bre , on les recbnnoît facilement à leur mar- 
que , & qu'on eft difpolée à les exalter. Un 
fot , à qui Ton peut faire comprendre qu'un 
autre a i^us de capacité que. lui , conclut 
alfez volontiers qu'un tA homme doit être 
vsi fujet fort extraordinaire. 

A ce compte ^ quelle eft la conclufioo 
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générale qu'il fane tirer des premijfes ? C'eft, 
fans doute , que perfonne ne doit être vain: 
mais que dire de ceux qui ne peuvent s'en 
em^émer ? Peut-être fuis - je dans le cas. 
Rien lie me donne une plus haute idée de 
inoi-même , que la fécondité de mes inven- 
tions : & pour la vie , je ne.puis prendre fur 
moi de cacher ce fentiment. Cependant , il 
pourroit bien fervir à me perdre dans Tefprit 
de ma pénétrante déeffe. 

Je in'apperçois qu'elle me craint. Je me 
fuis étudié , devant elle & devant Mift 
Howe, chaque fois que je les ai vues, à paflet 
pour Une tête légère & fans réflexion.Qiiellc 
ïblie donc , d'avoir été fi fincere dans mes 
explications fur le bruit du jardin ? Oui ; 
mais le fuccès de cette invention C le fuccès , 
Belford, aveugle les plus grands hommes^ 
répondu fi parfaitement à mon attente y que 
ma maudite vanité a pris le deffus , & m'a 
fait oublier les précautions. La menace qui 
regardcit Solmes , l'idée d'emmener le frère 
dans ma fuite , & mon projet de vengeance 
fur les deux domeiliquts , ont caulé tant 
d'épouvante à ma belle , que j'ai eu befoin 
de rappeller toutes les forces de mon efprit , 
pour me rétablir dans le fien. Ilm'eft arrivé^ 
en même temps quelques nouvelles favora- 
bles de l'agent que j'ai dans fa famille , ou du 
moins quelques nouvelles auxquelles je me 
fuis déterminé à donner un tour favorable. 
}'ai faifi l'occafion pour demander audience^ 
avant qu'Ole ait eu le teitnps de former des 
réf^utions coflsre moi '» c'eii-à-dire, pendwr 
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que Tadmiration de mon intrépidité , dom 
je l'avois remplie , tenoit fes réfolutions ea 
fufpens. Dans le deffein qui me conduifoit , 
je m'étois préparé à ne montrer que de la 
douceur & de la férénité. Gomme il m'eft 
venu par- ci par-là , dans ma vie, quelques 
bons moutnemencs , je les ai rappelles à ma 
mémoire Cqui n'étoit pas trop chargée' du 
nombre), pour mettre la chère perfonne 
de bonne humeur avec moi. Qui fait , ai^ 
je penfe , s'ils ne tiendront point, & fi ma 
converfion n'eu pas plus proche que je ne 
penfe f Mais , à tout hafard , c'efl un fon- 
•den^fnt jeté pour mon grand fyftême. L'a- 
mour ,. me fuis-je dit ,. eft naturellement en- 
.Bemi du doute : la crainte ne l'eft pas ; je 
.veux eflayer de la. bannir» Il ne reftera donc 
plus que l'amour. La crédulité eu fonpre 
mier miniflre , & jamais on; ne voit l'un 
iàns l'autre. 

C // raconte ici à^fon ami tout ce qui s*efi 
fajfè entre Clariffe 6» lui dans leur dernier 
entretien. Lorfqu^ilejl arrivé à laprapojition 
• de prendre un logement à- JFlndfor , il con- 
tinue ainji* 

A préfent , Beiford , mon deffein entre- 
t-il dans ton cerveau de plomb ? Non , j'en 
fuis fur ; & je fuis obligé par conféquent de 
.teTexpliquer. 

La quitter pourun jourou deux , dans la 

.vue de la fervir par mon abfence , c'eût été 

. lui marquer que je me fiois trop à. fes difpo- 

fitions pour moi.. J'avois fait valoir, comme 

;.jBa.iaiSj,,la:néceffieédçjiekjjas quitter ;;tandiS' 
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^e jauroîs raifon de croire que fes amiff 
penfoient à nous pourfiiivre ; & je commen- 
fois à craindre qu'elle ne me foupçonnâc 
dabufer de ce prétexte pour ne pas m'éloi- 
gner. Mais à préfent qu'ils fe forit déclarés 
contre ce deffein , & qu'ils ont publié qVils 
ne la recevroient pas , quand elle prendroic 
le parti de retourner , quelle raifon m'empê-' 
cheroit de lui donner une marque d'obéif- 
fance en m'éloignant ? fur-tout lorfque jj 
puis iaiffèr auprès d'elle mon valet ^ill ,. 
quieft un homme intelligent, & qui lait t©ut^ 
excepté lire & écrire , avec le brave Jonasr 
celui-ci , pour m'êcre dépêché dans Tocca- 
fion par l'autre , à qui je puis donner avis de 
tous mes mouvements. D'ailleurs je fuis bien 
aife de m*informer s'il ne m'eft pas venu des 
lettres de félicitation de mes tantes & de 
mes coufines Montaigu , auxquelles je n'ai 
pas manqué d'écrire, pour leur apprendre 
mon triomphe; Ces lettres, fuivant les termes 
dans lefquels elles feront conçues , pour^ 
ront me ferVir utilement dans l'octafion. 

A l'égard de Windfor , je n'avois aucun 
deffein qui regardât paTticuliérement ce 
lieu; mais il feiloit en nommer un ,. lort- 
qu'elle me demandoit mon avis.. Je n'ofe- 
parler de Londres ^ fans beaucoup de pré- 
caution , parce que je voudrois que le choix 
Tint d'elie-^ï&ne. Il y a , dans les femmes ,> 
une per verfîté, qui les porte à vôus demandsr 
. votre opinion pour avoir le pJaifir de s'y 
oppofer après l'avoir connue ; quoique leur 
choix eut peut^cre été le mraiej. fice^jx'^yt: 
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pas été le vôtre. Je pourrai former des diffi- 
cultés contre Windfor , lorfque je lui aurai 
Élit croire que jen fuis revenu. Elles auront 
d'autant meilleure grâce, que ce lieu étant 
de ma nomination , ce fera lui faire voir que 
je n'ai pas de fyftême arrêté. Jamais il n'y 
eut de femme aufli pénétrante , auffi défiante 
que celle-ci. Cependant , il eft affez morti- 
fiant pour un honnête homme d'être foup^ 
çdnné. 

J'ajoute qu*en paflant je pourrai voir Ma- 
daipe Greme> qui a eu un très-long entrer 
tien avec ma charmante. Si je favois ce 
qui en a fait la matière , & que dès le pre- 
mier moment de leur connoiffâface Tune 
eût cherché à tirer avantage de l'autre, il 
me feroit aifé d'inventer quelque moyen 
de les fervir toutes deux fans me nuire à 
moi-même. C'eA la manière la plus pru- 
dente de former des amitiés ^ qui ne font 
même jaknais fuivies d'aucun regret , quand 
les perfonnes qu'on fert deviéndroient ca- 
pables d'iiigratitude. D'ailleurs , Madame 
Greme eft eh cortefpondance de lettres 
avec la fermière , fa foeur. 11 peut arriver 
de ce coté-là , ou quelque chofe d'avanta- 
geux que je puis mettre à profit , ou quel- 
que chofe de fâcheux dont je puis me 
garantir. 

j40ure[-^vom toujoîirsiine farte de derrière, 
cft une maxime que je n'oublie dans aucun 
lie mes exploits. Ceux qui me coiinoiflkir^ 
ne m'accuferonc pas d'être tin homme fier. 
Jem^entîretkBsfamiiiéj^emâit avec tovaler. 
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lorfque je me propofe de l'engager à m'êcre 
utile. Les valets reffemblent aux Ibidats. Ils 
commetcent toutes fortes de maux , fans 
mauvaife mtention ; & fimplement , les 
bonnes âmes ! pour lamour du mal même. 
Je redoute extrêmement cette Mifs 
Hovve. Elle a de refprit comme un diable , 
& tourné à la malice , dont elle ne demande 
que 1 occafion. S'il arrivoit qu'elle remportât 
lur moi , avec tous mes ft ratagêmes & 1 opi- 
nion que j'en ai , je ferois homme à me pen- 
dre , à me noyer, ou à me cafler la tête d'un 
coup de piftolet» Pauvre Hiçkmanl J'ai 
pitie du fort qui l'attend avec cette Virago ; 
mais c'eil un imbécille, à qui je ne prétends 
pas donner plus de fens : & lorfque j'y 
penfe , il me femble que dans l'état duma- 
j*^^g^> ceft une néceffîté !»b(eliie, pour îe 
bonheur des deux chers époux , que l'un 
foit un fot. J'ai traité autrefois cette xna- 
tiere avec Mifs Hovve ; mais il faut auffi 
que le fot foit perfuadé qu'il l'eft , fans quoi 
la fociife opiniâtre déconcerteroit fouvent 
la fagefle. 

^ Avec le fecours de Jofeph , mon hon- 
nête agent , je me fuis mis à couvert au- 
tant que je l'ai pu , du côté de ce démon 
femelle* 
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LETTRE C V. 

,1M^ LOVELACB j à M. BeLFORB, 

i n/Est-ii pas cruel ^ que je ne puifle lier 
cette fiere beauté par aucune obligation ? 
J'ai deux motifs , pour m'^flforcer de lei 
faire accepter de moi de l'argent & des 
habits : Tim eft le plaifir réel que j'auroiî 
de voir cette fille hautaine dans une ficusL- 
tion plus commode , & de penfer qu'elle 
auroit près d'elle ,. ou fur elle , quelque 
choie que je puflfe dire à moi : l'autre , 
d'abattre fa fierté , & de l'humilier un peu. 
ïV!ën ne raDalne pius un eiprir ner que lè» 
obligations pécuniaires ; & c'efl: par cette 
raifon que j'ai toujours apporté beaucoup 
de foin à les éviter. Cependant , il m'eft 
arrivé quelquefois d'en' avoir ; mais je 
maudiflfois la lenteur du temps, jufqu'à mon ^ 
quartier. J'ai toujours évité aufli les anti- 
cipations. C'eft ce que Milord M... appel- 
leroit manger Jon bled en herbe , & ce que 
|e regarde comme une manière fervile de 
tenir fon bien de fes propres fermiers. A 
quelles infolences ne fe croient-ils pas auto- 
rifés ? Moi , qui me crois en droit de 
cafler la tête au premier pafîant , fi je ne 
fuis pas content de ks regards , comment 
fupporterois-je l'audace d'un payfan ^ qui 
me parlera I fon chapeau fur la tête ^ parce 
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^ifîï eft revêtu de la qualité de mon créan- 
cier? Je ne m'accoutumerois pas plus à cette 
humiliation , ^qu'k celle d'emprunter .d'un 
oncle infolent ou d'une tante curieufe, qui en 
prendroient droit de fe faire rendre compte 
rfema vie & de mes aftions , pour le plaifir 
d'exercer leur cenfure. 

Ma charmante eft là-deflTus d'une fierté 
qui ne le ^cede point à la mienne ; mais elle 
n entend pas les diflinétions. La pauvre no- 
vice ne fàir pas encore qu'il n'y a rien de 
plus noble , rien de plus délicieux pour 
des amants , que le commerce mutuel des 
bienfaits. Dans la ferme oh je fuis , pour 
te donner un exemple familier, j'ai vu plus 
d une fois cette remarque vérifiée» Un or- 
gueilleux coquin de coq , dont j'admire fou- 
vent la beauté y ne manq,iie point , iorlqu'il 
a trouvé un grain d\)rge, d'appeller autour 
delui coures fes mnîrrefTe?. Il prend le gmn 
dans fon bec , il le laiffe tomber cinq ou 
fix fois , en continuant fon invitation. En- 
fuite , pendant que deux ou trois de fes bel- 
les empUimées fe difpncent l'honneur de la 
préférence (un coq, Belford, eft le Grand 
Seigneur entre les oifeaux ) , il dirige, vers 
le grain j le bec de la plus avancée ; & lorA 
<îu'elle l'a pris , il confirme , par descareffes, 
les marques fier es de fa joie, La belle, d'un 
autre côté, par fes complaifances , fait voir 
qu'elle n'a pas été appellée feulement poui? 
le grain d'orge , & qu'elle le fait fort bieji. 

Je t'ai dit qu'entre mes propofitions j'ai 
fait celle de rappelles Hapnaji ;. ou de prea- 
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dre une des filles de la fermière. Devineras- 
tu mon deflfein , Belford ? Je te donne un 
mois pour le deviner; mais comme tu nés 
pas grand devin , il faut te le dire fimple- 
ment.. 

Ne doutant pas , qu*auffi - tôt qu'elle fe 
verroit établie, elle ne fbuhaitâtde repren- 
-dre cette fervante favorite , je Tavois fait 
chercher , dans le deffèin d'employer fe- 
crétement quelques reflbrts pour empêcher 
qu elle ne pût venir ; mais la fortune travaille 
pour moi. Cette fille eft fort mal , d'un rha- 
macifme qui l'a obligée de quitter fa place 
& de fe confiner dans une chambre. La pau- 
vre Hannah ! Que je la plains ! ces rhumatif- 
mes font des accidents bien fâcheux, pour 
de fi bons domeftiques. Cependant , en me 

réjciûfT::!!: de l'aventure, f enverrai un 

petit préfent à cette pauvre malade. Je fais 
que ma charmante y fera fenfible. 

Ainfi , Belford , feignant d'ignorer la 
vérité , je l'ai preflee de rappeller fon an* 
cienne fervante. Elle fait que j'ai toujours 
eu de la confidération pour cette fille, 
parce que je connois fon attachement pour 
ià maîtreffe : mais je fens augn^nter , dans 
cette occafion , la bonne volonté que j'ai 
poUT elle. 

II n'y a voit pas plus de rifqueà propofer 
une des deux jeune^ Sorlings. Si l'une avoir 
confenti à venir , & que la mère l'eût per- 
mis , C deux difficultés pour une ) ce n'eût 
été que pour en attendre une autre ; & fi je 
m'étois apperçu que ma charmante s'y fât 


âffeAioTinèe, j'aurois pu facilement lui 
donner quelque fujetde jaloufie, qùim'au- 
roit bientôt délivré de cet obftacle ; ou à la 
fille, qui auroit quitté fa laiterie , tant de 
goûcpour Londres , qu'elle n'ai^roit pas eu 
de meilleure reflburce que d'époufer mon 
valet de chambre. Peut - être même lui 
aurois-je procuré le chapeluin de Milord 
M... . . . , qui cherche à gagner les bonnes 

grâces 4e l'héritier préfomptif de fon 
maître. 

Bénit foie , diras-tu, lecœilr honnête de 
ton ami Lovelace 1 11 penfe , comme tu vois , 
à la fatisfaiâion de tout le monde. 

Mon rôle eft devenu plus difficile , lorf- 
Çie Teatretien eft tombé fur l'article de 
ïna réformation. En proteftant que nies 
^feintions étoient finceres , j'ai répété plu- 
fieurs fois que ces changements ne peuvent 
être l'ouvrage d'un jour. Peut-on parler de 
meilleure foi ? Ne reconnois - tu pas mon 
ingénuité? L'obfervation, j'ofele dire , eft 
fondée fur la vérité & la nature ; mais^ il 
y entroit auffi un peu de politique. Je ne 
veux pas que , s'il m'arrive de retourner à 
mes vieilles pratiques , la belle puiiTe m'ac* 
cufer d'une liypocrifie trop groffiere. Je lui 
ai dit même , qu'il étoit à craindre que mes 
defirs de réformation ne fuflent que des 
accès ; mais que fon exemple ne manque- 
roit pas de les faire tourner en habitudes. 
Au fond , cher Belford , les avis d'une fi 
bonne & fi charmante maîtreffe ôtent le 
courage. Je te jure que je fuis embarraffé 
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à lever les yeux fur elle ; & quand Jy pen- 
fe , fi je pouvois Tartieiier un peu plus elle- 
même à mon niveau ; c'eft-à-dire l'engager 
à quelque chofe qui fende Timperfeâion , 
il y auroit plus d'égalité entre nous , & 
nous nous entendrions bien .mieux. Les con- 
folations feroient mutuelles , & lejremords 
ne fetoc pas d'un feul côté. 

Cette divine perfonne traite les matières 
férieufes avec tant d'agrément : & y jufqu'au 
fon de fa voix , tout eit fi charmant dans fon 
langage lorfqu'elle tonciie quelque fujetde 
fon goût , que j'aurois paffé une journée 
entière à l'écoucer. Te dirai- je .une de mes 
craintes ? Ceft que , fi la ffagilité de la na- 
ture l'emporte en ma faveur , elle ne perde 
beaucoup de cette élévation & de cette no 
ble confiance, qui donne, comme je men 
apperçois , une lupériontévifible aux âmes 
honnêtes , fur celles qui leTont moins. 

Après tout , Belford , je voudrois favoir 
pourquoi l'on traite d'hypocrites , ceux qui 
mènent une vie libre , telle que la nôtre, 
C'efl: un terme que je hais , & que je ferois 
très-ofFenfé qu'on oiàt m'appliquer. Pour 
moi, du moins, j'ai de fprt bons mouve- 
ments ; & peut-être auffi fouveot que ceux 
qui fe piquent de vertu. Le mal eft qu'ils ne 
fe foutiennent point ; ou , pour m'expli- 
quer encore mieux , que je ne prends pas , 
comme d'autres , le foin de déguifer nies 
chûtes. 
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LETTRE CVL 

MifsHovvEj à Mifs Clarissu 

Harlov p. 

\/Uoiqu*aSsez preflTée par le temps, & 
comme opprimée par la vigilance de ma me*- 
re, je veux vous communiquer mes idée.s ^ 
en peu de mots , fur le nouveau rayon de 
lumière qui femble luire à votre profélyte. 

En vérité , je ne fais que penfer de cette 
conveffion. y parle bien : mais fi l'on en 
iljge pas les règles ordinaires , ce n'eft qu'un ^ 
Mmulé ; aufll odieux, qu'il prétend que 
les hypocrites & les ingrats le font pour 
lui. De bonne foi > ma chère , croyez-vous 
qii*il eût pu triompher d'autant de fem- 
înes qu'on le prétend , fi ces deux vices 
^ Itii étoient pas familiers P 

Son ingénuité eft le feul point qui m^em- 
Wraffe. Cependant ,»il eflaflez rufé , pour 
«voir que cûni quL s'accufe le premier 
bouffe la pointe des accufations d'autrui. 

On ne peut difconvenir qu'il n'ait la 
fête fort bonne. 11 y a plus à fe promettre 
i'un homme d'efprit que d'un fot. Il eft 
vrai auffi que la réformation doit avoir un 
commencement. J'accorde ces deux points» 
^n fa faveur. 

Mais vous avez un moy^ti , que je crois . 
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le feul , pour juger de ks fpécieufes con* 
feffions, & de cette facilité avec laquelle 
il s'accufe lui-même. Vous avoue-t-il quel- 
que chofe que vous ne fufliez pas aupara- 
vant , ou qu'il n'y ait pas d'apparence que 
vous puiflîez apprendre d'un autre ? S'il ne 
vous fait pas d'autre aveu , que dic-il à fon 
défavaruage ? Vous avez entendu parler de 
fes duels, & de fes fédudions. Perfonne 
ne les ignore. Il n'avoue donc que ce qu'il 
6'efforceroit inutilement de cacher; & fon 
ingénuité fert à faire dire, bon! vous ne 
reprochez à M. Lovelace , que ce qu'il coiv- 
fçfle lui-même . 

A quoi donc fe réfoudre p car , c'eft la 
queftion qui revient toujours. Il faut tirer 
le meilleur parti que vous pourrez de votre 
fituation ; & j'efpere , comme vous , qu'elle 
ne fera pas toujours mauvaife. J'approuve 
l'ouverture qui regarde Windfor & la mai- 
fon du chanoine. L'empreflement avec 
lequel il vous a tjuittée pour chercher lui- 
même un logement , eft aufli de fort bon 
augure. Soit qu'il le trouve dans la maifon 
du chanoine ou non , je penfe toujours que 
ce qu'il y a de plus convenable , c'eft que 
le chanoine vous donne promptement la 
bénédidion du mariage. 

J'approuve d'ailleurs vos précautions i 
votre vigilance , & tout ce que vous avez 
Élit jufqu'à préfent f à l'exception du parti 
que vous avez pris de le voir au jardin. Je 
conviens même que dans ce que^ je n'ap- 
prouve pas , je ne juge que par l'événement; 

car 
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car vous ne pouviez deviner quelle feroîc 
la cx)nclufion de cette entrevue. Votre 
Lovelaceeft ur diable, fur fon propre récit. 
S*il avoit pris la fuite, avec le nàférable 
Solmes & votçe frère , &que lui-même il eût 
été tranfporré aux Colonies pour le refte de 
fes jours, ils auroient été fûrs tous trois de 
mon plein & libre confencemenr. _ 

Quel étrange ufage fait-il de ce Jofepli 
Léman ! Il faut que je hs répète ; fon ingé- 
nuité me confond. Mais fi vous faites grâce 
là-delTus à votre frère , je ne vois pas pour- 
quoi il vous feroit plus difficile de lui par- 
donner. Cependant , j'ai fouhaité cent fois, 
depuis votre départ, que vous fuflîez déli-* 
vrée de lui , foit par une fièvre ardente , foit 
par l'eau , foit par le feu , foit par quelque 
accident qui pût lui rompre le cou ; pourvu 
que ce fût avant que de vous avoir mife dans 
la néceffité de prendre le deuil pour lui. 

Vous re jertez mes offres , & je ne cefle 
pas de les renouveHer. Dites , vous enver- 
rai- je les cinquante guinées par votre vieux 
porte-balle? Quelques raifons m'empêchent 
d employer le valet d*Hickman; à moins que 
je nepuifleme procurer unelettre de change. 
Mais les recherches qu'il faudroit faire 
m expoferoient aux foupçons. Ma mère eff 
il curieufe ! fi fatiguante ! Je n'aime guère 
ces caractères foupçonneux. 

Il me iemble que je l'entends fans ceflfe 
autour de moi. La crainte m'oblige de finir. 
M.Hickman me prie de vous faire agréer 
fcs refpeAs & l'offre de fes fervices. Je lui ai 

Tome VI B 
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dit que /aurois cette complaifance poHrlur, 
parce que dans l'embarras où vous êtes on 
reçoit bien les civilités de tout le monde ; 
Hiais qu'il ne devoit.pas efpérer de s'en faire 
un mérite auprès de moi , puiCqu'il faudroit 
$tre aveugle ou ftupide pour ne pas admirer 
une perfonne telle que vous , & pour ne 
pas iouhaiter de lui être utile , fans autre 
VUe que l'honneur de la fervir. „ C'étoic , 
p, fans doute , fon principal motir, m'a-c-il 

dit d'un air précieux ; mais C baifant fa 

main & fe courbant jufqu'a terre )S1 efpé; 

toit que l'amitié qui eft entre vous & moi 
31, ne diminueroit pas le mérite du refped 
^ qu'il a riellement pour vous. „ 

Adieu , ma chère. Croyez-moi ce que je 
ferai toujours , c'eft-à-dire , votre très-fidelle 
^mie, 

Anne Howe. 
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LETTRE CVIL 

Mîfs ClakisseHaklovb^ à Mifi 

HOVVE. 

Samedi après midi, 

iyjLON vieux meflager n'étant point en 
bonne fanté , j'arrête le vôtre , pour le 
charger de ma réponfe. 

Vous ne fortifiez pas mon courage par 
vos dernières réflexions. Si ces apparences 
de réformation ne font que des apparences. 


<îuelles peuvent être fes vues ? Maïs Lit 
homme eft-il capabfe cTavoîr le cœur fi bas ? 
Oferpic-il iftfulter au Tout-puiffanc P Ne 
fuis- je pasautorifée à jugefptus favorable-' 
ment de lui par cette trille réfle:^ion ; qu© 
dans la dépendance o\\ je fuis de fon pouvoir^ 
iln'apasbefoind'un fi horrible excès d'hy-» 
pqcrifie; à moins que fes deffeins fur moi ne 
foient de la dernière bafieffc ? 11 doit être du 
moins de bonne foi , dans le temps qu'il me 
donne de meilleures efpcrances. Comment 
pouvoir en douter ? Vous devez vous jxnndrc? 
à moi dans cette idée , ou vous ne fauriez 
fouhàiter de me voir fous un joug fi terrible» 

Mais , après tout , j'aimerois mieux être 
indépendante de lui & de fa famille , quoi* 
que /aie une haute opkiion de tous fes pro^ 
ches. Je Taimerois beaucoup mieux ; du 
moins jufqu'à ce que j'aie vue à quoi les miens 
fe laiflTeront engager. Sans une raifon fi forte , 
il me femble que le meilleat' parti feroit de 
me jetter tout d'un coup fous la proteftion 
de Milady Lavvrance. Tout feroit conduit 
alors avec décence; & peut-être m'épargne* 
rois- je une infinité de mortifications. Mais 
auffi , dans cette fuppofition , il faudroit me 
regarder comme néceffairertient à lui , & 
pafler pour une fille qui brave fa propre 
famille. Ne dois-je pas attendre quel lèra 
le fiiccès de ma première tentative ? Je le 
dois fans doute ; & cependaiit , je ne puis 
en faire aucune , ava^t que d*être établie 
dans quelque lieu fur , & féparée de lui. 

Madame Sorlings ntf'a communixiué ce 

B t 
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matin une lettre qu*elle reçut hier au foin 
Elle eft de fa foeur Greme ; qui ,, efpératit, 
„ dit-elle , que je lui pardonnerai Texcès de 
^ Ion zélé , fi fa fœur juge à propos de me 
„ faire voir fa lettre , fouhaite, pour Tintéret 
„ de la noble famille & pour le mien , que je 
„ me détermine à rendre fbn jeune Seigneur 
„ heureux. « Ce font ks termes. Elle fonde 
fon empreflement fur la réponfe qu'il lui 
lit hier, en allant à Windfor. Elleavoitpris, 
dit-elle , la liberté de lui demander fi le 
temps des félicitations approchoit. 11 lui 
répondit : ,, que jamais on n'avoir eu pour 
^, une femme , plus de tendrefle qu'il en 
„ avoit pour moi ; que jamais une femme 
„ n'avoit mérité plus d'attachement ; que 
,, chaque entretien qu'il avoit avec moi lui 
„ donnoit de nouveaux fu jets d admiration ; 
„ qu'il m'aimoit avec une pureté de fenu- 
„ ments dont il ne s'étoit jamais cru capable , 
„ & qu'il me regardoit comme un ange , 
„ defcendu du ciel pour le rappeller .de k& 
„ égarements ; mais qu'il appréhendoit que 
„ fon bonheur ne fût plus éloigné qu'il ne 
,, defiroit , & qu'il avoit à fe plaindre des 
,, loix trop févéres que je lui avoi^ impofées; 
„ loix néanmoins auffi facrées pour lui , que 
„ fi elles faifoient partie du contrat de notre 
„ mariage , &c. 

Que dois-je dire , ma chère ? Que dois- 
je penfer ? Madame Greme & Madame 
Sorlings font d'honnêtes femmes ; & cette 
lettre s'accorde avec la converfation qui m'a 
paru agréable , ôç qvii.me le paroîc encore. 
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Cependant, que fe propofolt-il , lorfqu^ila 
laifle échapper Toccafion de me déclarer 
{es fentiments ? Pourquoi faire des plaintes k 
Madame Greme? Ce n*eft point un homme 
timide ! Mais /infpire de Teffroi, dites-vous. 
De J effroi ! ma chère. Dites - moi donc 
comment ? 

Je fuis quelquefois hors de moi-même , de 
la néceflîté où je me trouve d'obferver H ma- 
nœuvr.e de" cet efprit fubtil , ou de cette tête 
folle ; je ne fais quel nom je dois lui donner. 
Qu'elle eft févérement punie , me dis-je 
fouvent à moi-même , cette vanité qui m'a 
fait efpérer de fervir de modèle aux jeunes 
perfonnes de mon fexe ! Si mon exemple ferc 
déformais à leur infpirer dçs précautions , je 
dois être aflfez contente. A quelque fort que 
le ciel me deftine , il ne faut plus compter 
I que je puifle jamais lever la tête entre mes 
meilleurs amis & mes plus dignes compa-r 
gnes. CVft une des plus cruelles circonftan- 
ces du malheur d'une fille imprudente, d'ac- 
cabler de douleur tous ceux dont elle eft ai- 
mée , & de ne eau fer de la joie qu'à (es enne» 
tnis & à ceux de fa famille. Que cette leçot^ 
feroit utile , fi l'on prenoit foin de fe la rap*^ 
peller vivement dans la tentation , lorfque ^, 
lefprit balance fur une démarche douteufe ! 
Vous neconnoiflcz pas, ma chère , tout 
le prix d'un homme vertueux ; & malgré la 
îioblefle de votre ame , vous participez à 
la fbibleffe commune de la nature , en fai- 
fant trop peu de cas du bien qui tft entre 
vos mains. Si c'étoit M. Lovelace qui vous 
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Tenait des foins , vous ne le traiceri62 {^ 
Gomme vous tr^iitez M, Hickman , cjui mé- 
rite d'étf e mieux traité que lui* Dites , k 
traiteriez-vous de même ? Vous fav^z qui 
difoit , en parlait de ma mpre : cehn ywi 
fouffrc teaucoup , s'affrète beaucoup àjouj- 
frirC*^. Je m*imagine que M. Hicfanafl 
îtpprçndroit volontiers de qui vient cette 
obfervatipn. Il auroir peine à croire qu'une 
perfonne qui penle fi bien ne tirât pas quel- 
que fruit de fa propre remarque . & il fou-, 
haiteroit., fans doute, qu':elle mtenliaifcn 
4'am^lié avec fa chère Mifs Hovve. 

La douceur , loin d*être une qualité mépri- 
fable dans un homme , entre néceflaireoieDt 
4ans ndée du galant homme ;c'eftà-diref 
qu'elle fait wne partie eflentidle de la per- 
fedion qui convient à ce fexe. Un Prince 
peut êtreindigne d*unfi beau titre ; carce 
fonp les fentimcnts & les xnanieres , plus que 
la fortune , la naiifance & les di^ nités , qui 
forment c^ honorable caraâere, Scra-t-il 
dit générilement que la préférence de notre 
fexe , eft pour les hommes violents , impé- 
tueux f Et Mifs Howe ne fera-t-elle pas du 
moins une exception ? 

Pardon , ma chère ; & que votre acaitié 
pour moi n'en fouffre pas. Ma fortune ett 
changée ; mais mon coeur fera toujours le 

mêmer 

Cl. HARiovB. 

{^) Ceft; une expreffion de Mifc Howe dans un* 
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, Lovelace a vu divers appartements 
à Windfor ; mais il n'en a pas trouvé , dit-il , 
un feul qui me convienne , & qui réponde à 
ma defcription. 

Il a fuivi mes inftruftions à la lettre. Ceft 
un affez bon figne. Je fuis d'autant plus 
contente de fon- cxaftitude , que c'étoit lui* 
même qui m'avoit propofé cette Ville , & 
qu'à fon retour il paroît avoir changé d'idéet 
En chemin , m'a-t-il dit, il a fait réflexioft 
que Windfor , quoique la propofitioti fut 
venue de lui , étoit un mauvais choix ; parc« 
que je cherche la retraite , & que ce lieu efl 
extrêmement fréauenté. 

Je lui ai répondu que fî Madame Sorlings 
ne me regarde pas comme un embarras 
dans fa maifon , j'y paflTerois volontiers 
quelque temps de plus ; à condition qu'il me 
quittât pour fe rendre à Londres ou chez 
Milord M.... 

Il commenceà croire , m'a-t-il dit , qu*il 
ne me refte rien à craindre de la part de 
mon frère ; &dans cette idée , lî fonabfence 
peut fervir à me rendre plus tranquille, il eft 
difpofé à m'obéir , du moins pour quelques 
jours. Il m'a renouvelle la propofition de 
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reprendre Hannah, Je lui ai dît que c'étolt 
mon deflein , & que 'fy employerois votfe 
lècours. En effet , je vous prie , ma chère , 
de.faire chercher cette honnête fille. Votre 
fidèle Robert f^ura, fans doute, ce quelle 
«ft devenue. 

• M. Lovelace s*eft àpperçu de Thumeur 
férieufe oîi il m*a trouvée; & la rougeur de 
mes yeux a trahi mes larmes. Je venois de 
répondre à votre dernière lettre. S'il ne 
«^étoit point approché de moi de la manière 
la plus refpeîlueufe^ & s'il n'eût point ajouté 
au récit qu'il m'a fait , la difpofition qu'il a 
marquée , dès le premicr'mot , à s'éloigner 
ie moi , /étois préparée à lui faire un très- 
mauvais accueiC Vos réflexions m'avoient 
touchée fi vivement , .que lorfqu'il s'eft pré- 
&nté , je n'ai pu voir fans indignation U 
fédufteur à qui je dois attribuer les maux 
que je fouffre & tous ceux que j'ai fouffèrts. 
Il m'a fait entendre qu'il avoit reçu une 
lettre de Milady Lavvrance , & une autre , 
fi j'ai bien compris , d'une de. Mifs Mon- 
taigu. Si ces deux Dames y parlent de moi , 
il efl étonnant qu'il ne m'en ait rien commu- 
niqué. Je crains , ma chère , que fes parents 
ne fôient du nombre de Ceux qui croient ma 
démarche téméraire & inexcufable. Mon 
honneur ne demande-t-il pas que je les 
informe de la vérité? Peut-être me jugeront- 
ils indigne de leur alliance , fi je leur lailTe 
penfer que ma fuite ait été volontaire. Ah! 
ma chère , que nos propres réflexions nous 
caufent de peine , à chaque occàfion dou" 
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teufe , lorfque la confcience nous reproche 
d'avoir manqué à notre devoir ! . 

Dimancht matin* 

Quel furcroît d'inquiétude dois- je trou- 
ver dans mes réflexions , lorfque je confi- 
dere la haine que M. Lovelace porte à tous 
mes prodies ! il en traite quelques-uns (fim- 
flacahles ; mais /appréhende qu'il ne foie 
aufli implacable lui-même que le plus em- 
porté d'entre eux. 

Je n'ai pu m*empêcher de lui exprimer , 
avec beaucoup d'ardeur , mes vœux pour 
une réconciliation ; & de preflTer fon départ , 
comme une démarche néceflaire pour com- 
mencer le traité. 11 s'eft donné de grands 
airs à cette occafion , ne doutant pas , m'à- 
t-il dit 3 qu'il ne fût le premier de mes facri- 
fices. Enfuite il s*eft expliqué fur mon frère 
en termes fort libres , fans taire plus de grâce 
à mon père même. 

Si peu de confidération pour moi , ma 
chère 1 II ell vrai , comme je le lui ai repro- 
ché, que telle a toujours été fa politeffe, & 
qu'il n'a jamais ceffé de traiter ma famille 
avec mépris : je ne l'ignorois pas. Que je 
fuis coupable d'avoir entretenu la moindre 
correfpondance avec lui î 

Mais apprenez , Monfieur ; lui ai- je dit , 
que fi votre natujrel violent & votre mépris 
pour moi , vous font ménager fi peu mon 
frère , je ne fouffrirai pas que vous me par- 
liez mal de mon père. C'eft alTez , fans 
^oute . que ma défobéiflance ait fait le 
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malheOT de fa vie , & qu'une fille , qrfil 
aimoit fi tendrement ^j ait été capable as 
' l'abandonner. L'entendre injurier par l'au- 
teur de fes peines ; c'eft ce que je ne 
fcppofteraî jamais» 

Il s'eft jerré fur fa propre juftification; 

niaise dans des termes , cofnnse je lui en ai 

-fair encore un reproche , qu'une fille k 

"devoit pas fe permettre d'entendre , & qu'un 

homwie qui ppéteftdoiï à cette fille , devoir fe 

permettreencore moins de prononcer, Enfin> 

me voyanc tout-à-fait indignée , il m 

demandé pardon , quoiqu'avec affez peu 

d'businilité. Mais pour changer de fujet , il 

tn'a parlé ouvertement des deux lettres qtf il 

avoir reçues , Tïme de Milady Lavvrance, 

Kautpe de Mifs Montaigu ; & fans attend/e 

"<na réponfe , il m'en a lu quelques articles. 

Pourquoi cet étrange homme ne me les 

momra-t-il pas hier au foir ? Appréhendoit- 

il de rnè caufer trop de plaifir ? 

Miiady Lavvrance s'exprime, par rap- 
port à lûoi y de la manière la plus obli- 
gçahte^ „ Elle l'exhorte à tenir itne conduire 
^ qui puiffe m'engaget à recevoir bientôt 
^ fa mstiru Elle me fait fes compliments ^ 
^^ avec une vire impatience ,. dit-elle, é^tm- 
^, braifer en qualité de nièce , une perfonœ 
^ fi- vantée ; c'eft fa flatteufe expreflîon* 
' . Elle fe croira honorée de l'eccafson (te 
-^ m'^obUger ; elte efpértî que la cérénaowe' 
'^^m fera pas différée trop long;- temps ^ 
^^ parce qu^ cette heureufe concluficn fera; 
^ fom die i poor Miloxd -M...*. & pour 
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„MiIady Sadieif, un témoignage sûr du 
„ mérite & des bonnes difpomions de leu^ 
), fteveu. 

jj Elle aflure qu'elle â toujours pris un 
„ vif intérêt aux peines que jai efluyées à 
„ fon occafîon , qu'il feroit le plus ingrac 
„ de tous les hommes , s'il ne s'efforçoit 
,> pas de m'en dédommager ; qu'elle regarde 
,, cçmme un devoir , pour toute leur fa- 
„ mille , de fuppléer à la mienne ; & quô 
„ de fa part elle ne me laiffera rien à defirer. 
„ Le traitement que j'ai reçu de tous me§ 
„ proches , feroit plus furprenant ^ lui faicî 
„elle obferver , fur -tout avec tous leâ 
„ avantages qu'il poflede du côté de la 
,j nature & de la fortune , s'il ne falloit l'at- 
„ tribuer à fes propres négligences ; mais^ 
„à préfent qu'il eft le maître d'établir à. 
„ jamais fon caraftere , elle fe flatte gu'il 
„ convaincra les Haflove , ^u'on avoit jugé 
„ plus mal de lui , qu'il ne le mérite ; ce 
„ qu'elle demande au ciel , pour fon hon;- 
„ neui^ & pour celui de leur maifon. Enfin ^ 
„elle fouhaite d'êtte informée de notre 
„ mariage , immédiatement après la céré- 
„ monie , pour être des premières & deîl 
„ plus ardentes à m'en féliciter. 

Elle ne m'invite pas directement à me 
rendre chez elle avant la célébration ; quoi* 
que j'eufle pu m'y. attendre , après ce qfx% 
m'avoitdir. 

Il m'a fait lire cnfuite une partie cfe I21 
féconde lettre , où Mifs Montâigu le félicité 
M d'avoir obtenu la confiance cPuncJiadfiti^ 
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„ raMe perfonm. Tels font fes termes. Ma 
confiance , chère Mifs Howe î Perfonne au 
monde , comme vous le dires , n*en prendra 
une autre opinion , quand je publierois la 
vérité; vous voyez que Mifs Montaigu, & 
toute fa famille, fans doute, jugent du moins 
jna démarche fort extraordinaire. ,, Elle 
,, fouhaite -auflî que la cérémonie foit bien- 
„ tôt célébrée ; & c'eft le vœu , dit-elle , 
„ de Milord M.*, , de (es tantes , de fa 
„ fœur , & de tous ceux qui veulent du 
„ bien à leur famille. Après cet heureux 
„ jour , elle fe propofe de fe rendre auprès 
„ de moi , pour groflîr mon cortège. Mi- 
„ lord M.... s*y rendra lui-même , s'il 
„ eft un peu foulage de fa goutte. Enfuite , 
„ il nous abandonnera un de (es trois 
',J châteaux , où nous ferons libres de nous 
„ établir , fi nous n'avons pas d'autres 
„ vues. 

Mifs Montaigu ne dit rien pour s'excufcr 
de ne s*être pas trouvw fur ma route , ou à 
S. Albans , comme il n:e l'avoit fait elpérer. 
Cependant , elle parle d'une indifpofition 
qui l'a tenue quelque temps renfermée. Il 
m'avoit dit au (fi que Milord M... étoit atta- 
qué de la goutte ; ce qui fe trpuve confirmé 
par la lettre de fa coufine. 

; Vous ne douterez pas , ma chère , qoc 
ces deux lettreis ne m*ay ent caufé beaucoup 
de fatisfàâion. Il en a lu les marques fur 
mon vifage ; & j'ai remarqué à monteur, 
qu'il s'en applaudifToit. Cep^^idaDt , je flc 
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ceffe pas d'êrre furprife qu'il ne fn'ait'paâ 
6it cette confidence dès hier au foîr. 

Il m'a preflee de me rendre direâement 
chei Milady Lâvvrance , fur le feul témoi* 
gnage des fentiments de cette Dame , tel 
que je l'ai vu dans fa lettre. Mais quand 
je n'aurois aucune efpérance de réconci- 
liation avec mes amis , ce que mon devoir 
m oblige du moins de tenter ; comment 
fuivVe ce conftil , lui ai- je dit , lorfque 
je n'ai reçu d'elle aucune invitation parti- 
culière. 

Il fe croit fur que le filence de fa tante 
vient du doute que fon invitation fût accep- 
tée ; fans quoi , elle me la feroit avec le 
plus grand empreflement du monde. 

Ce doute même , lui ai* je répondu , 
fuffifoit pour me faire rejetter fon confeiL 
Sa tanre , qui connoît fi bien les loix de la 
véritable décence , m'apprenoit, par ce 
doute , qu'il ne me convenoit point encore 
d'accepter fon invitation. D'ailleurs , Mon- 
fieur , grâces à vos arrangements , ai- je un 
habit avec lequel je puiffe me préfenter ? 

Oh î m*a-t-il dit , j'étois aflez bien pour 
paroître à la Cour même , fi l'on exceptoit 
les pierreries, &/y porterois la plus aimable 
figure ( il devoit,dire la plus extraordinaire. ) 
L'élégance de mon habillement fétonnoit^ 
Il ne comprenoit pas par quel art ie paroif- 
fois avec autant d'avantage , que fi j'avoîs 
changé d'habit toits les jours i & puis , fis 
coubaes Montaîgu me foomiloient tout ce 


3« Histoire 

qui me manque : il atloic écrire à Mifs 
Charlotte , fi je lui en accordois la per- 
miffion. 

Me prenez-vous , lui ai- je dit , pour le 
geai de la Fable ? Voudriez-vous que j'em* 
pruntaflfe des habits , pour rendre vifite à 
ceux qui me tes auroient prêtés ? Affuré- 
menr , M. Lovelace , vous me croyez beau- 
coup de bafleffe ou trop de confiance. 

Aimois-je mieux me rendre à Londres, 
pour quelques jours feulement ,' & pour y 
acheter des habits ? 

Peut-être oui, fi ce n'étoit pas à fes dépens. 
Je n'étois pas prête encore à porter fa livrée. 

Vous concevez , ma chère , que mon 
refîentiment contre les artifices qui 'm'ont 
forcée à la fiiite , ne lui paroîtroit pas fé- 
xieux , fi je ne lui marquois pas , dans Toc- 
cafion , un chagrin réel de Tétat auquel il 
m'a réduite. Entre des coupables , il eft 
difficile d'éviter les récriminations. 

Il fbuhaitoit de pouvoir pénétrer mes 
defirs. Cette connoiffance ferviroit à diriger 
toutes {es propofitions* Il feroit fes délices 
d'exécuter mes volontés- 

Le plus ardent de mes defirs étoit de le 
voir éloigné. Falloit-il le répéter fans cefle f 

Dans tout autre lieu que celui oii j'éiois f 
il juroit de m'obéir, fi j'infiflois fur ce point» 
-Mais il lui fembloitqtre le meilleor parti , 
à l'exception d*un feul y auquel il n'ofofe 
toucher qu'en paflant , étoit de faire valoir 
saes^ droits ;.^pa;fce qu'iunc libre alors d« 
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receveur ou de refufet fes vifices , & le 
réduifant au (impie commerce de lettres, 
jeferôiscofonaîrre à tout le monde que je 
n'avois penfé qu'à me. rendre juftice à moi- 
même. 

Vous répéterai-/e continuellement , Moiv 
fieur y que je ne veux point de procès avec 
mon père ? Croyez -vous que ma trifte 
fituarton puiflfe dbanger quelque chofe à 
ihes principes , du moins lorîque j'aurai 
le pouvoir de les oblerver ? Comment 
pourrois-je m'établir dans ma terre , ikn^ 
employer les formalités de la juftice , & 
fans Tailiftance de mes curateurs ? L'un 
des deux a pris parti contre moi. L'autre 
eil abfenn Quand je ferois difpofée à pren?- 
dre quelques mefures , il faudroit plus de 
temps que les circonftances ne m'en accor- 
dent ; & ce qui m*eft néceffaire k préfenc ^ 
c'eil l'indépendance , c'eft votre départ 
immédiat. 

Il m'a protefté , avec ferment , que par 
diverfes raifons qu'il m'avoit repréfentées > 
il ne crbyoit pas qu'il y eût de fureré pour 
moi à demeurer feule. Son efpérance étoit de 
trouver quelque lieu que je puffe agréer^ 
Mais il prenoit la liberté de me dire , qu'il 
fe flattoit de n'avoir pas mérité , par (a 
conduite ^ cette ardeur que j'avois de le 
voir éloigné ; d'autant plus qu'aflurémetïc 
japportois aSez de foin à lui fermer ma 
"porte-; quoiqu'il pût me protefler , avec lai 
plus parfaite vérité , qu'il ne m'avoit jamais^ 
^ùcée fans & lentir meilleur » & fans use 
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ferme réfolution de fe confirmer dans ce 

ifentiment par mon exemple. 

Des foins à vous fermer ma forte / ai- je 
répété. J'efpére , Monficur , que vous ne 
vous croyez pas en droit de vous plaindre, fi 
je prétends qu'on me laifle un peu de tran- 
quill icé dans ma retraite. J'efpére que toute 
•novice que vous m*avez trouvée dans le 
point capital , vous ne me croyez pas aflez 
foible pour aimer l'occafion d'entendre vos 
élégants dilcours , fur-tout lorfqu'il n y ^ 
point de nouvel incident qui m'oblige de 
tecevoir vos vifites ; & que vous ne croycB 
pas non plus qu'il foit néceflaire de p'in- 
terrompre à tous moments, comme fi j'avois 
befoin de vos proteftations continuelles pour 
me fier à votre honneur. 
- Il a paru un peu déconcerté. 

Vous n'ignorez pas , M. Lovelace , ai- 
je continué, pourquoi ie defire fi ardem- 
ment votre abfence. Ceft pour faire con- 
noître au public que je fuis indépendante 
de vous , & dans l'efpérance que cette 
opinion me fera trouver moins de difficulté 
à nouer un traité de réconciliation avec incs 
.amis. J'ajouterai , pour fatisfeire votre im- 
patience, qu'ayant le bonheur d'être fi bien 
dans l'efprit de vos proches , je confents 
volontiers à vous inftruire , par mes let- 
tres , de chaque pas que je ferai , & de 
toutes les ouvertures que je puis recevoir; 
ians aucune intention néanmoins de me 
lier , par cette complaifance , dans mes 
démarches &, 4ans xoe^ réfolucions. Mes 
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amis lavent que le teftament de mon grand- 
pere m aurorife à difpofer de ma terre & 
de* ma part des effets . d'une manière qui 
peut leur être défagréable , quoique je n'en 
aie pas la difpofirion abfolue. Cette confi- 
fiération pourra m'attirer quelques égards , 
lorfque leur première chaleur fera refroidie, 
& qu'ils me douteront point de mon indé- 
pendance. 

Adorable raifonnement ! Il pouvoit me 
protefter que rafTurancc que je lui avois 
déjà donnée combloit tous fes defirs. Cétoit 
plus qu'il ne pouvoir demander. Quelle 
félicité d'avoir une femme dont la généro- 
fité & l'honneur faifoient le fondement de 
fon repos ! Et fi le ciel , à fon entrée dans 
le monde , lui en eût fait trouver une de 
ce caraftere, il auroit toujours eu de ratta- 
chement pour la tvertu. Mais il efpéroit que 
le paffé même tourneroic à fon alfcntage , 
parce que, dans cette fuppofition, fes parents 
Tayant toujours preifé de fe marier, il auroit 
manqué le bonheur qu'il avoit devant les 
yeux ; & comme il n'avoit pas été aulfi 
méchant que fes ennemis fe plaifoient à le 
publier , il fe flattoit que le mérite du repcn^ 
tir vaudroit celui de l'innocence. 

Je lui ai dit , que je comptois donc fur. 
fon confentement , pour ce qu'il paroiifoit 
approuver , & que je me croyois fûre de 
fon départ. Enfuite je lui^i demandé , d'un 
air ouvert, ce qu'il penfoit réellement de 
ma fituation , & quel confeil il me don- 
iieroit dans le calme de fpn efprit. Il devoit 
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juger , lui ai-je dit , que je n'étois pas pei) 
embarraffée : Londres étoit lin lieu tout-à- 
faic étranger pour moi. J'étois fans guiile, 
fans prqtedion. Lui-même , il dévoie me 
permettre de lui dire , qu'il lui manquoic 
bien des chofes, finon pour la connoiflance, 
du moins pour la pratique de quantité de 
bienféances , qui me paroiffoienuindrfpen- 
fables dans le caradere d'un nomme de 
naiffance & d'éducation. 

Il fe rcgarde,autant que j'ai pu l'entrevoir, 
comme un homme d'une politefle achevée ; 
& l'on amou r propre eft bleflee qu'on en juge 
autrement. J'en fuis bien fâché, Madcmoi- 
felle , m'a-t-il répondu d'un air froid. Un 
homme d'éducation , un honune poli , fouf- 
frez que je le dife , vous paroît plus rare 
qu^à toutes les femmes que j'ai connues 
jufqu'aujourd'hui. 

C'eflivotre malheur comme le mien , 
M. Lovelace. Je fuis perfuadée qu'avec un 
peu de difcernement , il n'y a point de 
femme qui vous connoiflant comme je fais 
à préfent C j'avois deffein de mortifier un 
orgueil qui mérite de l'être ) , ne juge 
comme moi , que votre politeffe n'eft ni 
régulière ni confiante. Elle n'a point l'air 
.d'une habitude. Elle s'exerce par accès & 
par faillies , qui n'ont pas leur fource dans 
vous^-même. Vous avez bcfoin d'y être 
rappelle. 

Ciel ! ciel ! que je fuis à plaindre ! 11 ne 
s'eft défendu qu'avec cet air ironique de 
pitié pour lui-même , au travers duquel j'ai 
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VU ùicilemetït qu'il étoic à demi fâché. 
J'ai concinué : en vérité, Monfieur, vous 
n'êtes point un homme auffi accompli , 
qu'on devoir l'attendre de vos talents & des 
facilités que vous avez eu pour les cultiver. 
Vous n'êtes qu'un novice C c*eft un terme 
qu'il avoit employé dans une de nos conver- 
fations précédentes ) fur mille choies loua- 
bles qui ont dû faire l'objet de votre étude 
& de Tocre ambition, • 

Je n'aurois pas fitôt ceflTé de lui parler 
avec cette franchife , parce qu'après m'en 
avoir donné l'occafion, il m'avoit paru 
traiter aflez légèrement un point que j'ai 
toujours trouvé très - grave ; mais il m'a 
interrompu : Mademoilelle , épargnez-moi. 
Mon regret eft extrême d'avoir vécu inu- 
tilement jufqu'aujourd'hui. Mais convenez 
que vous ne vous feriez pas écartée d'un 
iujet plus agréable & plus conforme à notre 
fituation , fi vous n'aviez pris un plaifir 
tîop cruel à mortifier un homme qui a para 
julqu'ici devant vous , avec trop de défiance 
de îbn propre mérite , pour avoir ofé vous 
ouvrir librement fon ame. Ayiez la bonté 
de revenir au fujet que vous avez quitté 3 
& dans un autre temps , j'embraflerai 
volontiers ma correction , de la feule bou- 
che du monde, de qui je puillc la recevoir 
avec joie. 

Vous pjarlez fouvent de réfomiation , 
M. Lpvelace, &.c'efl: une confeiîion de vos 
erreurs ; mais je vois que vous recevez fort 
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mal des reproches auxquels vous craignez 
peut-être aflTèz peu de donner occafion. Je 
îiiis bien éloignée de prendre plaifir à rele- 
ver vos défauts. Dans la fituation où je fuis , 
il feroit à fouhaiter pour vous& pouritioi 
que je n'eu (Te à taire que votre éloge. Mais , 
puis- je fermer l«s yeux fur ce qui lesbleffe , 
lorfque je fouhaite qu*on me croie férieufe- 
ment attachée à mes propres devoirs ? 

J'admire votre delicatefle , Mademoi- 
felle , a-t-il encore interronipu. Quoique 
j'en aie quelque chofe à foufFrir , je ne defirc 
pas que vous en euffiez moins. Elle vient du 
îenrimcnt de vos propres perfeftions , qui 
vous élèvent au-deflus dé mon fexe , & mê- 
me au-deflus du vôtre. Elle vous eft natu- 
relle. Elle ne doit pas vous paroître extra- 
ordinaire. Mais la terre n'offre rien qui en 
approche , m'a dit le flatteur. Dans quelle 
compagnie a-t-il vécu .' ' . 

Enfuice, reprenant notre premier fujet; 
vous m'avez fait la grâce de me demander 
mon confeil , je ne defire que de vous ren- 
dre tranquille ; de vous voir fixée à votre 
gré ; votre fidelle Hannah près de vous ; 
votre réconciliation heureufement com- 
mencée. Mais je prends la liberté de vous 
propofer différentes ouvertures , dans Tef- 
pérance qu'il s'en trouvera une de votre 
goût. - I 

J'irai chez Madame Hovve , ou chez tout 
autre qu'il vous plaira de nbmmer , & je 
m'efforcerai de les engager à vous recevoir 
chez eux. 
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Aiiriez-vous plus de penchant à vous 
rendre à Florence , auprès de M. Morden ^ 
votre coufin & votre curateur ? Je vous offre 
des commodités pour ce voyage ; foit par . 
ïner jufqu'à Livourne , foit par terre , en 
traverfant la France. Peut-être engagerai- je 
quelque Dame de ma fanaille à vous accom- 
pagner. Mifs Charlotte ou Mifs Patty , fai- 
firont volontiers Toccafion de voir la France * 
&riralie. Pour moi, je ne vousfervirai 
^ue d'efcorte; déguifé , a vous le fouhaitezi 
couvert de votre livrée , afin que votj'e 
délicateffe ne foit pas bleffée de me voir à 
votre fuite. 

Je lui ai dit que ces projets demandoient 
un peu de réflexion ; mais qu'ayant écrit à 
ma fœur & à ma tante Hervey , leur ré- 
ponfe , fi jen recevois quelqu'une , pourroit > 
fervir à me déterminer ; qu'en attendant , s'il 
vouloit fe retirer, jexamincrois particuliè- 
rement la propofition qui regardoit M. 
Morden ; & que fi je la goûtois affez pour» 
la communiquer à MifsHoyve, il feroic 
informé de mes résolutions dans Tefpace. 
d'une heure. 

11 eft forti refpeftueufement. Etant revenu ; 
une heure après 9 je lui ai die qu'il me 
Paroifloit inutile de vous confulter ; que le; 
retour de M. Morden ne pouvoir être éloi- , 
gné ; que dans la l'uppofition même de mon 
départ pour l'Italie , je ne fouffrirois point ; 
qu'il m'accompagnât fous aucune forme ; 
qu'il y avoit peu d'apparence que l'une ou- 
feutre de ces deux coufine^ fixe difpofée à. 
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m'honorer de fa compagnie ; & que dVil- 
leurs , ce feroit la même chofe , aux yeux 
du monde , que s'il m'accompagnoit lui- 
même. 

Cette réponfe a produit une autre con- 
verfation , qui fera le fa jet de ma première 
lettre. 
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LETTRE CIX. 
Mi/s Clarisse HarioP^Sj à Mfi 

ivil. Lovelace m*a dit, que dans rincetti- 
tude de ma réfolution fur le voyage d'Italie, 
il s'étoir efforcé d'imaginer quelque ancre 
ouverture , qui fût capable de me plaire , & 
de me convaincre du moins qu'il préféroit 
ma fatisfadion à la fienne. Alors il s'eft 
offert à partir lui-mêniè , ipour chercher 
Hannah , & me l'amener immédiatement. 
Comme j'ai refufé les deux jeunes Sorlings , 
il feuhaiteroit ardemment y dit-il , de voir 
près de moi une fervante , à laquelle je puffe 
accorder ma confiance. Je Itii ai répondu 
que vous auriez- la bonté de fiiire chercher 
Hannah & de mè l'envoyer auffi~côt quil 
feroit poflible. - 

Il pouvoit arriver , ma-t-il dit , qu'elle 
fût arrêtée par quelque obftacle. Feroit-il 
fi mal de fe rendre chez Mifs Hovve , pour 
la prier dans l'intervalle , de me prêter la 
femme de chambre ? Je lui %i fait entendre 
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que le méconrentement de votre mère y 
depuis ]a démarche dans laquelle tout le 
monde fuppofe que je me fuis engagée 
volontairement , m*a privée de tous les 
fecours ouverts que je pouvois attendre de 
verre amitié. 

ITa paru furpris que Madame Ho we, qui 
parloir de moi avec tant d'admiration , & 
îur laquelle on fuppofoit tant d'influence 
à fa fille , pût s'être refroidie pour mes in- 
térêts. Il fouhaitoit que le même homme , 

Jui s^étoit donné tant de peines pour en- 
lammer les paffions de mon père & de mes 
oncles , ne fût pas- encore au fond de cet 
odieux myftere. 

Je craignois en effet , lui ai- je dit , que 
ce ne fût l'ouvrage de mon frère. Mon oncle 
Antonin , j'ofois le dire , ne fe feroit pas 
porté de lui-même à prévenir Madame 
Hovve contre moi , comme j'apprenois qu'il 
favoit fait. 

Puifque mon deflfein n'étoit pas de ren- 
dre vifite à fes tantes , il m'a demandé fi 
jevoulois recevoir celle de facoufiue Char- 
lotte Montaigu , & prendre une fervante 
de fa main. 

Cette propofition , lui ai- je dît , n'étoit 
point à rcjetter. Mais j'étois bien aife au- 
paravant de voir fi mes amis m'enverroient 
mes habits , pbur n'avoir pas , aux yeux 
des fiens, l'air d'une étourdie & d'une 
fugitive. 

Si je le jugeois à propos , il feroit un fé- 
cond voyage à Windfor , où fes recherches 
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feroienc encore plus exaâes parmi les 
Chanoines , & dans les plus tionnêtes 
maifons de la ville. Je lui ai demandé fi fes 
objedions contre ce lieu n'avoient pas tou- 
jours la même force f 

Je me fou viens , ma chère , que dans une 
de vos lettres , vous m'avez vanté Londres , 
comme la plus fûre de toutes les retraites. 
Je lui ai dit que fes prétextes pour ne me pas 
laifler feule ici , me faifant affez connoître 
que ce n'étoit pas fon deflein , & la parole 
qu'il m'a donnée de s'éloigner lorfque je 
ferai dans un autre lieu devant me perlùadet 
qu'il y fera fidèle aufli-tôt que j'aurai changé 
de demeure ; fans compter que fa préfence 
rençl ici mon logement fort incommode ; je 
ja'aurois pas d'éloignement pour le féjout 
de Londres , fi j'avois quelque connoiffance 
dans cette grande ville, 

Conune il m'a propofé plufieurs fois 
Londres, jenn'atrendois qu'il embrafleroit 
ardemment cette nouvelle ouverture. Mais 
je ne lui ai pas vu de difpofition à la faifir. 
Cependant fes yeux m'ont paru l'approuver. 
Nous femmes de grands obfervateurs des 
yeux l'un de l'autre. En vérité , il femble 
que nous nous redoutions tpus deux. 

Il m'a fait enfuite une propofition fort 
agréable ; celle d'inviter Madame Norton 
à fe rendre auprès de moi. Mes yeux , m'a- 
t-il dit aulîî-tôt , lui apprenoient enfin qu il 
avoit trouvé l'heureux expédient qui pou- 
voit répondre à nos defirs communs. Il s'eft 
reproché de n'y avoir pas peofé plutôt ; & 

faififfanc 
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faihflant ma main ? Ecrirai- je ? M ademoi- 
feUe?. Ferai- je partir quelqu'un? Irai- je, 
inoi-mêmc, vous chercher cette excellente 
femme? 

Après un peu de réflexion , je lui ai die 
qu'il ne pouvoir rien me propofe| de plus 
<^harmanc ; mais que j'appréhendois de jet- 
cer ma bonne Norton dans cbes difficultés 
quelle auToit peine à vaincre; qu*une femme 
n prudente craindroit de fe déclarer pour 
une fille fugitive , contre rautorité de (c% 
parenrs ; 6c que le parti qu'elle prendroit 
de me fuivre lui feroit perdre la protedio* 
de ma mère , fans qu'il fût en mon pou- 
voir de l'en dédommager, 

A ! chère Qarifle , seftil écrié afle^ 
Sénéreufement * que cet obftacle ne vous 
arrête point î Je ferai , pouf cette bonn6 
femme tout ce que vous fouhaiteriez de Êiirc 
vous-même : fouffrez que je parte. 

Plus froidement peut-être que fa généro- 
fiténele méritoit , je lui ai répondu qu'il 
eroitimpoflibleque je ne reçuffe ^.as bien* 
tôt quelques nouvelles de mes amis ; quo 
dûns l'intervalle je • ne voulois . ruiner per- 
fonne dans leur cfprit , fur-tout Madame 
Norton, dont la,médiatit)n& le crédit pou- 
voir iit m'être utiles auprès de ma inere : £ç 
que d'ailleurs cette vertueufe femme, qui 
avoit le.cœuraudeflus de fa fortune, man- 
queroît plutôt du néceffaire, que d'avoir obli» 
gation nual à propos aux libéralités d'autxui» 

MaL à propos la-t-il répliqué. Xieméritç 
o'a-t-iLpas dïoit.à.tqùs Jies bienfaits qu'^jl 
T^ome V L C 


peut recevoir. Madame Norton eft unélî 
honnête femme , que je me croirai redevable 
moi-même à fa bonté, fi. elle m'accorde la 
fatisfaâion de l'obliger ; quand elle neTaug- 
menteroit pas infiniment :par roccalîon 
qu'elle me donnera de contribuer à la vôtre. 
Comprenez-vous , ma chère amie , qu un 
homme , qui penfe fi bien , puiflè avoir laiffé 
prendre aflez de force aux mauvaifes habi- 
tudes , pour avoir avili fes talents par fe$ 
liftions P N*ya-t-il donc aucune eCpéi-ance, 
tne fuis- je dit alors à moi-même , que lebofl 
éScemple , qu'il m'appartient de lui donner 
Jîour notre intérêt commun , puifle opérer 
tin changement dans lequel nous trouverions 
fous deux notre avantage? 

Permettez ^ Monfieur , ai- je repris , que 
fadmirele fingulier mélange qui régné dans 
vos fenfimentsî II doit vous en avoir coûté 
beaucoup pour étouffer tant de bons mouve* 
ments, tant d'excellentes réflexions , .lorf- 
qu'elles fe font élevées dans votre efprit ; ou 
par un autre excès oui n'eft pa» moins fur- 
prenant , la légèreté doit avoir merveilleu- 
îèment prévalu: mais pour revenir à nofi^ 
fu jet, je ne vois aucune réfolution à prendre, 
avant que d'avoir reçu des nouvelles de ©es 
amis. 

Eh tien, Mademoifelle , je m'efforçois 
feulement de'trouver^ s'il m'eût été poffible, 
quelque expédient qui vous. fût agréable; 
«nais puifque je n'ai pas le bonheur de réuflir, 
aurez-votais la bonté de nîedire quelles font 
Vos inteûcioos f JU fiV^ ^^ ^^ ï^ ^^ vous 


DE Ct A » I s st. çr 

pSroroette d'fexécuter , à la réferve dé vous 
laifler ici , dans un ii grand ^loigneraent du 
lieu où je dois me retirer ; & dans un cantony 
où, faute d avoir gardé d*abordaflez de pré- 
cautions , mes coquins de valets, m'ont ren- 
du comme public. Ces miférables , a-t-it 
ajouté , font orgueilleux à leur manière , 
Iorfqu*ils fervent un homme de quelque 
îîom. Us vantent la qualité de leur maître p 
comme s'ils étoient de la mênie race: & touc 
ce qu'ils favent de lui ou de fes affaires n'eft 
jamais un fecret entr'eux , quand il devi^oic 
lui en coûter la tête. 
Si tel eft leur caradere , ai- je penfé, les 

!|erfonnes de naiflance devfoient éviter plus: 
bigneufement de leur donner des fujets 
d'indifcrétion. 

Je vous avoue, lui ai- je dit , que je ne 
fais ce que je dois faire y ni de quel côté je 
dois tourner. Sérieufement , M.Lovelace, 
me confeilleriez-vous d'aller à Londres ? 

Je le regardois avec attention; mais je 
n'ai pu rien démêler dans fes yeux. 

D'abord , Mademoifelle , m'a t-il répon- 
du, j'étois pour le voyage de Londres, parce 
Î[ue j'appréhendois beaucoup plus les pour* 
uites. A préfent que votre famille paroitun 
peu refroidie , je fuis plus indifférent pour le 
lieu qu'il vous plaira de choifir. Si je vous y 
vois pailible & contente, je n'ai rien à defiœr* . 
11 efl certain que«cecte indifférence que je 
lui vois pour Londres , me fait pancher de 
ce côté4à. Je lui ai demandé , dans la feule 
vue de l'entendre, $'il çonnoiiToit quelque 

C a 
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endroit à Londîes , pour lequel il pût me 
procurer une recommandation. Non , m'a- 
t-il dit ; il n'en connoiffoit point qui lui 
parût convenable, ou qu*il jugeât de moix 
goût. A la vérité Ibn ami Belford avoit un' 
très-bel appartement près de SohoC*!) » chez 
une Dame de vertu & d'honnejur > aui étoît? 
de fes parentes. Comme M. Belford paîToic 
une partie de fon temps à la campagne , il 
pou voit l'emprunter , pour me donner la 
facilité de prendre d'autres mefures. 

J'étois bien rèfolue de refufer ce logement, 
& tout autre qu'il eût pu nommer. Cepeiv- 
dant, je veux voir, ai-jepenfé, fi c'eiî de 
bonne foi qu'il melepropofe. Si je rompsici 
cet entretien , & que demain il le reprenne 
avec un peu d'empreffemenc , je craindrai 
qu'il n'ait pas route l'indifférence qu'il affeâe 
pour mon voyage de Londres , & qu'il n ait 
déjk quelque logement en vue pour moi. 
Alors j'abandonnerai tout-à-feit ce deffein. 

Cependant, après tant de généreufes ou- 
vertures, je crois réellement qu'il y auroitun 
peu de barbarie à me conduite avec lui com- 
me Cl je le croyois capable de la plus noire 
& de te plus ingtate baffeffe ; mais fon ca- 
raôere , fes principes , font fi équivoques 1 H 
c/lr fi léger , fi vain , fi changeant , qu'il tfy a 
point de certitude qu'il ioit , une heure 
•après, ce qu'il eft au moment qu'il vous 
parlq : & puis , ma chère , je rfai plus à 
prifent de gardien ! je n'ai plus de père, ni 
de wiere ! il ne mç refte ^ue la pitié du ciel 
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& ma vigilance ; & je n ai aucune raifoa 
defpérer un miracle en ma faveur. 

11 faudra bien , Monfieur , lui ai- je dît 
en me levant , prendre enfin quelque réfolu- 
tion : mais remettons cette matière à demain. 

Il auroit voulu m'arrêter plus long-temps. 
Je lui ai promis de le voir demain, d'auflj 
bonne heure qu'il le fouhaiteroit ; & je lui 
ai dit quedansTintervalle,!! pouvoir penfer 
à quelque endroit convenable, foit dans 
Londres , foit aux environs. 

Nous nous fommes féparés ^flez paifible- 
meur. J'ai employé le reile de la fpirée à' 
vouç écrire ; & je quitte la plume , avec 
1 e/pérance de trouver un peu plus de repos 
dans le fommeil , * que je n'en ai goûté de- 
puis long-temps. ^ 

Cx. Harlove. 
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^ LE T T R E CX. 

Mijs Clarisse Harlove, a Mi/s 

HovvB. 

Lundi matin , fj Avril» 

\^ UoiQu'iL fût hier aflez tard , lorfque je 
me mis au lit , je n'ai pas eu long-temps les 
yeux fermés. Nous avons fait divorce , le 
fommeil & moi : en vain je lui fais ma cour , 
pour me reconcilier avec lui. Je me flatte 
qu^on repofe plus tranquillement au château 
d'Harlove; car, le trouble d'autrui aggra- 
veroic ma faute. Moafrere Sema fœur > /ofe 
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le dire , font tous deux à couvert dç Vipr 
fomnie. 

M. Lovelace , qui eft comme moi , dans 
2-habitiide de fe lever matin , m'a trouvée 
au jardin vers fix heures. Après les compli- 
ments ordinaires , II m'a priée de reprendre 
le fu jet qui nous avoir occupés la_ veille. U 
itoit c^ueilion , m'a-t-il dit , d'un aî)parte- 
inent à Londres. 

Il me (ëmble , lui ai- je répondu froidcr 
ment , que vous m'en avez nommé un. 

Oui , Mademoifelle ( obférvant macofr 
tenance); mais c'étoit plutôt pour vo\H 
affurei; qu'il efl à votre difpofition, que 
4ans l'efpérance qu'il pût. vous plaire. 

Je ne trouve pas non plus qu'il me coiv 
vienne. A la vérité, il n'^ jtoint agréable 
de partir dans l'incertitude ; mais être rede- 
vable k uti de vos amis, lociqae je çhËSçb^ 

t taire croire que. je fui^ indéperuiante aé 
vous, & lur-tourà un ami chez lequel jai 
3^ié les- miens de s'a<lreffer s'ils daignent 
me faire quelque réponfe, il n'y auroitricn 
de plus mal conçu. 

S'il avoir parlé de ce logement , a-t-il 
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qu'il n'en connoiffoit aucun qui me convBJr. 
Votre Êimille , Mademoifelle , n*a-t-elle 
Ipas à Londres quelques gens d'affaires, ou 
quelques marchands, cher lefquels on pue 
trou\ferdes commodités de cette nature? 
J';içbwrois ieuT fedéûté à toof« fowe <w 
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l>rîx: : & ces gens-là ne fe mènent (pe par 
rihtérêt. 

Les gens d'afi^ires de ma famille , lui ai^ 
je dit , feront fans doute les premiers qu'elle 
cmployera pour découvrir où je fuis. Ainfî 
cette propofition n eft pas mieux conçuE 
que l'autre. 

Notre entretien a duré long- temps fur lô 
même fujet. Enfin, pour réfultat, il s eft 
chargé d'écrire à un autre de fea amis, 
nominé M. Dgléman, pour le prier de 
chercher un appartement (Impie ^ mais 
décenc> qui doitconfifter, fuivanonaes in- 
tentions, dans une chambre de lit , acccnn^ 
pagflé^d'une autre chambre pour un do- 
meftique, g^vec l'ufs^e d'iiwie falle à mai>-. 
ger piir h h^. Il m'a dooné (a kttre à lire ;. 
&i tayantcachetéo^ devant mes yeux, il l'W 
kk p^^it miffx<h par un d« fes^ gens ,, qui' 
doit atoeodc)^ U réponiè de ce M, Dolem^a 
& nous l'a^ppoîten 

Jft verrai quel fera Je fiiccès. Dans l'in-r . 
teçv^U^ ,. je me difpofeA partir pour Loc-;. 
dres , à- moins que vous ne foyez d'un avis 
cônu^^, î : i ' 
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LETTRE CXI. 

M. 

L 

OVZhACZ à M. Bèlfqkè, 


Samedi > Dimétncht • JLmiU 

3uL commence par le reçu de ce qiton vient à 
lire dans la dernière lettre de Mifs Clariffe, 
// raconte enjuite àfon ami , qu^ ayant féiffé 
far ie château de Médian y en allant à ethi 
de H«dl C car il avoue mail n^a vas éU * 
Windfor ) il y a trouvé des Uttret de fa tàntt 
^ de fa couine , que Aiadame Grêmc étcit 
f^rkte à lui envoyer par un exprès. Il s*efi eX" 
fliqué avec cette femmt fur la converfation 

Î H elle avoit eue dans la chaife , avec Mife 
Clarifie ; & la manière dont il lui a ptirlède 
fa paffion d» defes vues honoraUèS ta portât 
À écrire àfafxur Sorlings la lettre qjion a 
lue enfuhfiancê dans -celles de Mifs ClariSè 
À Mifs Hovve* Il continue dans ces termes: 

Je Tavois laifiee de H bonne hilinlsur à 
mon départ , que j'ai été furyris de l\û 
trouver Tai^ iK grav^ à mon retour ^ & de 
reconnoitre à la rougeur de les beaux yeox 
qu'elle avoit pleuré ; mai^ lorfque /ai fu 
cu*il lui étoit venu de'i^tKjîres de Mifs Howe> 
j ai compris facilenient 'que ce petit diable 
Tavoit irrité comme moi; J'ai fenti naître, 
une vive curiofité de découvrir le fujet de 
leur commerce ; mais c'eA une enrrepriie 

« 
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?(i*il n'eft pas encore à propos de tenter/ 
Jne invafion fur un point fi facré me ruine- 
îoicfans reflburce. Cependant /je' nd|> puis 
penfer , fans un véritable dépit , qu'elle em- 
ploie îcs jours entiers à jetter par écrit tout 
ce qui le pafle entr'elle & moi ; tandis que }t 
fuis fous le même toit , & dans une réferve 
qui me dérobe le fond d'une correfpondance, 
ftuifible pçut*être à tous mes deueins. 

Crois-tu , Belford , qu'il y eût urt fi grand 
mal à cafler ia tête au rtiellager , loriqu'il 
eft chargé des lettres de ma Belle , ou qu*il 
lui apporte celles de Mifs HoWe ? Entre* 
prendre de le corrompre & riy pas réuflîr ^ 
ce feroit me perdre entièrement. Cet liomme 
paroiît fait à la pauvreté^ & fi trauquillç 
dans fon état , qu*avec ce qu*il lui faut pour 
manger & pour boire il n'afpire point à 
vivre demain plus largement qu^aujourd'hui» 
Quel moyen de corrompre un miférable, 

3ui eft fans defirs & fans ambition ? Cepen* 
ant , le coquin ne vit qu*à demi , & cette 
moitié de vie n'eft pour lui qu'un fardeatu 
Si je le tuois , ferois-je refoonfable d'une 
vie entière ? Un minïftre d Etat ne le mar- 
chanderoic pas tant; mais laiflbias-le vivre. 
Tu fais, cher ami, que la plus grande partie 
de ma méchanceté eft une vapeur , qui ferc 
à montrer mon talent pour llnvéntion , & 
5u'il dépendroic de moi d'être méchant û 
je le vouloiSr 

îtfappetk ici dîvcrfes dffnJJÎQUS (fe Miis> 
Clarifieriez ont vivement piqué fotl orgueil ^ 
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av€é ntinace ae s* en reffouvinir dans toèâé^ ^ 
Jiotk* Il s* applaudit dejes propoji tiens y qutH 
rtconnoU pour amant i% rufis , fur-tout cellâ 
Remprunter une fervantc de Miis Howe j*(/^ 
qi^à. P arrivée cP Hannah. U continue^ : 

. Tu vois. Belford, combleuou chansame 
èft éloignée de croire que Mifs HaW émana 
tit& qu une marionecte , que je fais àzskt 
fur me&fils-d'archal^ par àt% reflbrcsdeb 
féconde ou de la croifieme main: troiDper 
deux femmes de cette efpece , qui s'iaa ji- 
inent tout favoir ; faire fervir Torgueil&U 
malignité des pesés & des oieres à leur don* 
tier le mouvement qu'il me plaît ;& les jouer, 
en un mot ^ tâpdis qu'elles croient me ibot- 
tifiér beaucoup ; quelle çjiarm^te w;* 
geance ! Et que dîs-t.u de ma Divine ,^ <ioii 
jorfque je parois douter fi fon frère n'a pa$ 
de part au reflentime^it de Madame Howc^ 
me répond qu'elle craint qu'il n'en ait beau- 
coup ; parce qu'autrement fon o^jcle n'auroit 
as enflammé Madame Kovve contr'elle^ 
a çhere petite î Quelle innocence ! 
Ne vas pas non plus jy (qu'à m'attiibuar 
la malignité de fa famille^ %\Iq eft concen- 
trée dans le cœur de tous les Harloves, Je 
n'emploie que leurs matériaux. Si jelesatwJi- 
'donnois à leur propre conduite, peut-être 
leur vengeance s'excrceroic-elle parle feu > 
'|>ar le poignard , ou par leminilferedcja 

J'uftice ; mais je guide à propos les effets Je 
eur haine ; & je ne fa,is un peu de JP^l j ^ 
pour en prévenir beaucoup pîùSiî. * ; 
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>B ikttbif; amener la déefle C^n^ék faire 
elle-même la propofidon de. Londres» Rienr 
nem^jT'a 'para p}usprcpse ^ '911e de fcnoa^ 
vetler celles d0 Windfbr. Quand ca voudrai 
qufane &naie Êifie une choie , ne^manc^e 
point ide hù eapropoièriine autre. Voili^ 
teJièRifikeSt Li^'VQilà^ fur ma damnatioiu 
Qnfcfti afri^îve^c^ti f Elles r ih»is meccenc dans 
\& 'néceffitétde joUep \sr double avec elles 1 i 
&loi!fqi|'^lkfStS'éo^ae0ifyenc :bs dupesij, eUe^ 
le pkai^iient d^n Jlonne^e iboimiae c]^ 
tn>]k..'bieit Sémi der ieûrà propiies acrmes» 
' Paieo-^inaà.m&'CDntenin Je me fêncoxs 
k' CQBw enflé de joie. Allon^-y allons , ^ïbo^ 
détoc|s-«oul'9 cmeifuii^ied^ JDmôi - jnêmeii 
Unsienvièderoaflèmôiraaidé fbnà pro{NMà 
Ënfuiw^ecDmnienjçahd k\fK3iMi^ lei yeMixt 
veffiieUvf^ideoi^âârrip plds îndiifâteac ^ ysA 
atc^qt ^'elleLdiic finLToitdirdobrsL, & IbfxËk 
^u'djb^a Xeffé d&parietc , iau^iieu. deirentre-^ 
teiùrrde Londtesi,. je kv^ai pnopQféde ^d 
veatrfa Mfldask[]hIbiiK^ -.; :;i^» 

^Co9imei>îid foisJjien!f%,qii'dIlècraindffoid 
de mWoir oUésacidiB; (t die ayoîii i^çcepcd 
ine& offres j^ ï^àJaiàiiçm lui pvoporefK^fauca 
^anardeulMp^à; cercéi ;içoupe;:& kim 6ts , 

r^ cettériènie' rnilbn raupoÎDsikLcitaog^ 
fèraimeiu;:: noui^ coçfune rU'CeiitnBdgmes 
^cay.]|afi ja. «eoilie évîces. ta dépetilei ibais 
il ne^ËwiD'p^feisftcmimoins.qtt'à lûi'açcorrr 
der. b( ccoitf aginis deTa ;!Noctèn^ JWwfmois 
aatanc'^okiaiÉipcèsd'éUe'^^kvi^eie ou.faca&nter 
Uerwp3ràdH^nna{i^:;fî ikfituaùoA lui §œ 
|b:ipisiid»^jfiiÛB4:m'aarQkatnpihs emisfùg: 
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pagfie/trok.CQqtfitiir de; galets icJi&fe , fi <fe 
i^'eft pcair • feirç -Uqtwmr ^ &r f & i marier 
même cpiafîd je *tfo juge àr* ^rt)pbs: ?' .^ÎI' ; 
' ' Ma £o'ï'ii )ç ùm fenr&mfaLit $lejonés 9Xtés^ 
gements. . Chaque • heure* (ne- pèsut 4u^a«g* 
.BQEnter.à. préfent 'm^i tptjc^h f éàm te 
affeâiîcms de cette ficié!i)'çèi*té€: ;|^ai porté 
Keniiolitefle au pwMfaciprécifémdïit ncc^aird 
jioiir ,me réndjfe- iiedaBWjcabte/^^ppttfr lui 
i&cre ccmnoirre <}ueiei ne ftihipéutitiin âid^f se 
langoureux^ Les moindtesr^éiYiikés: doubla 
fpnc déformais m(m.)a:éd»r,-'ïj5'p«?eimcr Ça^^ 
^pe^j'ai à iÊtirc>, efl/ d'obtenir Faveu d'uïïi 
flamme- fecrete^ Joiîidij.mwins,d*mwî*?pcé&' 
sesDce quuioii •m'àccohde'ifQfjftocià Jè^riautr^ 
hôUTiniesl; ap3!èsH|upr I5faeiamiX33SO^i3ent & 

iândife les.feb"éifcc&lJr.è Iftjertfe'im pteduic 
vnc aucre^ Si-iiia.déefleme3iraitejà'iflg:iar,f 
d'homme- pecr. généreux ,^ je la tacaîcetai de 
Cruelle. Ce& un nom qui pb&^adjdfétnjjîe5r 
Coaabfen xèe ibif ^ flatscft kiutitirgufeil ^ 

iknt ^hiekc{H:Qi^ éd. ïâiJCtukuté:^ aii;.mth 
flieçti^ur.j^iobtwjdfaj obueid^dJès f : o i a * >.:. 
^. Xoricpië i!iai:pn^^ toniapparteinenc^ 
po&r oronfirmef ' que je n'ècEr eônQJoiiTois au"- 
cun qui tui convînt ^^nion: onixjue vue étoit 
d6^ lui dbfiiitrquse^uè iujetd^al^^ 
dameO%ood eâ une feoiinertropxreitsueure^ 
£c qui feroit JE^ntot Ton aoâe* plust^e bi 
jDieiine;^ mais. je vpItiloiseiQi iaire pcsodre 
itifie haute idéedé/(a''pi<i^0!pâiéQanoiu. 
Jjiioajglâififf;^ lodque je croiiifa une felfea? <& 
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jï'f .voirjtpïn^r ma .proie xI'qh piedt (m êc 
les'yeux ouverts. Un homme qui regarde 
d'en haui,)eftrei^droit dexdireral'orsj oh , oh, 

charmante"! par quel hafard êtes- vous là ? 

- - . . . • , . , . 

Il mlfV?ve , 5 nnftarnt*; de nouveaux avi« 

dejtidifiîtmnére Jofeph. Tu fais Tayenture 

delà pauvre Mifs Betrenonde Notringhânf. 

Jabies^ Hatbi^e^teavaHIt 'Strallumer' édntre 

moi le refiefitknent de cette 'fimillrel' Tous 

les.HattWe&dumosideja'oocxien.épargné > 

depuis queiqob temps > pour approfondir 

la vérité cdc côheiii(toirfe:*inïiis;k5 rnfenfés 

font !ïtafiiii.réfoliisoçkîèa rifec*t>aiti;.'Ma:^e 

s'occupe pi 'fimr& de- Jarrïés mi'Cfpfktiuie fie 

un^i^i !gïlrçon ^dânLlavoedic^iretoarnbl 

plus ^gtoriwilrfemôntf^ f ouhr» fe$ \ rtifes: à wion * 

avantage ;.x:ar:3ielfapp(Me^quri ma bdletend 

a7mcloiferaer> d'elle;, caiiâî-tôt! que" 'nom 

ifiîaEi^.' iic Js/Ondresuv j£ ne ..cpmniiiaiqneivai ,, 

iar£^to'^l Qn>feia ièn^s^irhK l;estnfe.iii£(jQ&Qh 

&^eUei^i7e?«a37li& és'tûisfoëirerfnfc^mi 

à proqnktiafmiFtogtt'oir^diftpi: C'eft^aitarrv 

Kvedc tom dsnf y i^pmx lèè! i &iv«' . aviokctc'^ i& 

J^&coi«fc^tlfu^fa'tàBtexio fiwatiteàrîlf'in.i-'^ î 

"'^Joftt^h&i^i^ilcinie^kF lcmç)^letiK.l^lii«iis je ' 

f3is^g1l'!i} ne^ cbdrclie ^paai fçs délica^eifes ,. 

ÏiiStMléi^èT le tâédte^dfi fes-fj^rvices^r Ah> 
elfoiti, fielfoTdl quel vil amas ddrorrupi' 
tioiLqb&la^ÀizmânKDAÎtie^ di|iisie^paitete 
coxame:'dàtJs!Ie,«iobeit^/; no:» ,•;.■ i^» * ..• \ ' 
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Mîfs HorvB 9 à Mifs Clarissî 

Ma rlov b. 


y, 




Oa^ avez une iàmîlfe impb[cabl& Ubc 

nouvelle vifoe de votre > onde- Antoàin a 
non^feuleimm xot&tmé ma. mère dans foa 
opfx^ion k norrct cof refpondance ^ mai&l^a 
fait prefqii'entrenr: dans cous leurs prhiciptfi 
t Paâbns?à:4'atifre9r:fit7etSi! VottSL. piania 

Hickmafh Peir»»êere'iaiHÎé fiih'>à '^ 
ce qui m'àrriveîqmiqQefbisen cbabtâ^t , dq 
preodre crop haar'de:qiiel(^cs:tOQS.y & de 
cominuëv nêaiRiiibifis .^diieéè qpeide iSèfœtoà 

Ib GOfi;iaSrndffie^' niais i|ncA e^aîfi qWiïlcn 
eA phis refpèâtiemt .; 6cl vcmâ i^i^i^a&à]^^ 
^eles traraéleDei i^'im iipateraîstraisçmepr 
«ft çapal[)ie^1aùmilkr^]ab^içni»0t4nfol^ 
lorfqu^tlrlmDmie<iiic b*aîÉasxriAiitft ;^ iboRfic 
|j[raiveM.>IËcIa£dEiQ> ni^tttt^pkiâtcferft^âaDi^t 
je- vous* eh ûipplWfVGib isifavez Sméûim 
^dtàl ^'&' j^peBT qbe)VDàsiiie!re&i£eco&>pas 

97 \Mjgsi>i^ett0^:n)^iiomâmW)fiâffî 

M. Lovekce, commçtieéaKk^iMEsiftiemiiiuu 

Réellement ^ ixià chère j je m'imagice que 


nofi. JTar conijdéré très-actencivemeiit ce^. 
point de conduire en galanterie ^ de la paft 
des deux fexes ; & je vous avouerai franche^ 
meta le réfulcat de mes ré^xions» J^ai con* 
du ^ue de la part des hommes la poliiefie» 
eA iiéceiraire , métne à Texcès , pour noo» 
iaire agréer leurs premiers foins ; dans la> 
vue denoBS engager à plier le cou fous um 
joug dcmt Tinéf alité n'eft que trop fenfibleu 
Mais en conlcience^ je doute s'ils n'ont patf 
befoin d^iia petit mêkoge d' infolence pour 
fe ibutenâr dans notre e^me lorsqu'ils f 
font parvenus. Ils ne doivent pas nous laifler 
voir que nous puifllons les traker conHuo 
des focs. D'ailleurs je m'imagine qu'u» 
amour tfop uni , c'eft à-dire une pâiHoit 
fans épines., en d'autres termes nnep^J^fi^^ 
iàns fAfion j reflemble à ces rutiTeaux dbr- 
mams jt oh L'on n'appercevroi^ pas Iç mouv^^ 
tnent aune paillé ; de (brte qu'un peu da 
crainte , Ac mâme de haine , qtt'on noub 
infpire quelquefois^ ptoc^uit des fentiments 
toutoppofés. î 

S'il y a de la vérjicé diani ce que j^ did J 
Lovdaoe , qui s'eft montré d'aboni l'Jhomti 
^f du moncfe te plus poli & b plui^ cefpeq» 
mettxt> afaiii kt ivraie ^méthpd^» La :pétu4 
Uncequ'il a, marquée depuis y ^ facilité % 
f^ire une! offense f fan égale âcÛité à s: hu4i 
milier , me paroi flent capables , fur-tout 
(kns-wi^ooune àb4ui Ifon GonnaiodiLièns 
^diX courage > dcrfoutenirvkemeotlapaO 
fion d/une feoune, & de la.CQnduire^.en.M 
âtigi&^c pAc.dogcé; >. à^ uœ &m 


rijîflannj qui différera peu.de ta fouttlif- 
iion^qu'un mari tyran peut 'deiiref daiîs U 
ficniie. 

- Il me femble , et! vérké , que la différente 
conduite de nos deux héros à l'égard de 
leurs héroïnes porte la vérité de cette doc- 
trine /ufqu'à la démonftration. Pour moi, 
ie fuis fi aGcoorumée aux langueurs , aux 
ibins rampants & à la (bumiffÎM du mien , 

Sue je n attends de lui que des (bupirs & 
es révéret!ces ; & je fuis fi peu touchée de 
fcs fotsdifcours , que fouvcnt pour le faire 
taire ou pour me réveiller , je fuis forcée 
d'avoir recours à mon clavecin. Au con- 
traire, Lovelace fait tenir la balle en Tairj 
Je fon adroite vivacité dans la converÊition 
çlt un jeu continuel de raquettes. 
► VcjS difputes.& vos réconciliations fré- 
quentes y vérifient cette pbfetvacibn. Je crois 
réellement que fi M. Hiçkmanavoit eu l'arc 
de ibutenir mon attention à la manière de 
Irotré Lovelace, je ferois déjà fa femme; 
mais il devoit commencer fur ce ton ; car il 
çft.trop tard k^ préfem pour y ifev^nin Ja- 
inaiSy.jamdisul ne fe rétàbljTa; cefl fur 
qiH)i il peut compter- Son focteft de faîe 
le ixîgaiàd .iafi}a'au Jobnde icitre mamge \ 
Jtice qu'ils ade pire pcairlui,' d'être con- 
damné à iâ ibumiillaii jufqu'à fen <lemier 
foupir. > 

; .Pauvre Hickman 1 xiarez^fous t>Mt-errer 
On fii^ <ptelqiaefai)S'noimi»ée v^oti^ hâkm 
Fàu^reJrlackinaa! dis^^OM^ 


15 B • G t À K T « s K. If J 

Lovelace ne VOUS ait pas fait lire, en arrivanc 
de Wihdford , les lettres de fa tante &.de fa 
coufine. Je n'approuve pas non plus qu'il 
ait diflcréun feul monient à vous communi- 
quer des pieces.fi intéreffantes , & qui ont 
un rapport fî nécefliire aux conjondures. 
Cette aôeâation >. de ne vous les montrée 
que le lendemain , lorfque vous étiez irritée 
contre lui , femble marquer qu'il les tenoît 
cnréferve^ pour faire fa paix dans Tocca- 
fion : & concluerde-là que le fu jet de colerç 
ctoit donc pcévu. De toutes les circonftancea 
qui font arrivées depuis que vous êtes avec 
lui , c'eû celle-ci qui me plaît le moins. Elle 
peut fembler petite à des yeux indifférents ; 
«nais elle fuffir aux miens pour >uftifier tou- 
tes vos précautions^ Cependant , je crois aufli 
que la lettre de Madame Greme à fa fœur , 
la demande répétée pour Hanhah, pour unci 
des filles de votre- veuve Sorlings , & fur- 
tout pour Madame Norton , font d'agrèa-. 
nies cootre*poids. Ces quacres cîrconflanccs 
m'empêchent de dire tout ce queje penîe 
de l'autre. L'écpurdi! 4e v'jus avoir déclaré 
le foir qu'il a voit les lecti es ^ fans oScir de 
vous les montrer. Je ne fais quel jugement 

portée de lui* 

^. J'ai lu avec plaifi,r ce que les Dames lui 
écriventîi d'auta^nt plus qu#* les ayant fait ^ 
fonder encore , je trouve que tqiKelà famiUe 
defire votive alliance avec autant d^ardeur 

vi« jain^^;:-: . .. î. ; ! . ,\ 

: ilm^ feiçbk qtt'jil r\j ^ point d'pbjec- ; 

tion raifonnabjiç iiÇpjÇFft jii;<ïtreilyoxag.e de' 


Londres. Là, comme aa centre , vous ercï 
en état d'apprendre des nouvelles de toue 
le monde, & de donner des vôtres. Vous 
y mettrez la bonne foi de votre honanK a 
l'épreuve ^ ou par Tabfence à laquelle il s*eft 
engagé , ou par d'autres eflais de cette nature; 
mais au fond , ma chère , je penfe toujours 
qu'il n'y a rien de plus preffant que votre 
mariage. Vous pouvez tenter Cpr il feu<? 
pouvoir dire que vous l'avez tenté) ce que 
vous avez à vous promettre de votrefamille; 
mais, au momient qu'elle aura refufé v^ 
propofitions , foumettez-vous au joug, »• 
-tirez-en le meilleur parti que vous pourrez* 
M. Lovelace feroit un tigre , s'il vous met- 
toit dans la néceffité de vous expliquer. 
Cependant , c'eft mon opinion ^ que voui 
devez fléchir un peu. Souvet^z^vcms qu" 
ne oe\i|-fQtuftrir Nombre du mépris. 
'"'Ç'oici une de fes maximes , qui avoir rap- 
port à moi. „ Une femme , m'a-t-il dit un 
„ jour , qui fe propofe tôt ou tard d« taire 
„ tomber fon choix fur un homtne, doK 
„ faire connoître , pour fen propre intérêt , 
,, qu'elle diftingue fon adorateair . de w 
^, troupe commune. 

. Vous apporterai- je de lui une aut*e belle 
fentence , prononcée dans fon flyle libertin >. 
avec un gefte convenable au difcouts : j^i " 
,, fe donpoit au diable , malgré le pçu d« 
„ délicateffequ^onlui fùppofoit, s^l proioïc 
,, pour fa femme la première prilicefle « 
„ l'Univers ,' quî balaB€©-oïtH»e mmW 
,, cntfe un Ei&p^eiit &l*i i^ . * 
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En on mot , tout le monde s'attend à voui 
voir à lui. On eft perfuadé que vous n'avez 
quitté la maifon de votre père que dans 
cette vue. Plus la cérémonie eft différée , 
moins les apparences vous font favorables 
aux yeux du public. Ce ne fera point la faute 
de vos proches , fi votre réputation demeure 
fens tache pendant que vous ne ferez point 
mariée. Votre oncle Antonin tient un lan- 
gage fort g roflîer, fondé furies anciennet 
mœurs de Lovelace ; mais jufqu'à préfenc 
Votre admirable caraftere a fervi d'antidotiS 
aupoifon. Le Harangueur eft méprifé,Ô| 
tfexcire que de l'indignation. 

Jécris avec quantité d'interruptions. Vous 
Vous appercevrez même que ma lettre eft 
pliée & chiflfonée , parce que l'arrivée fubite 
de ma mère m'oblige fouvem de la cacher 
dans mon f*»»n xc*^»»" *• - ^,..... :^i; 

débat , je vous affure. Ce n'eft pas la peine ' 
de vous fatiguer par ce récit . . • . Mais en . 
vérité .... Nous verrons > nous verrons. 

Votre Hannah ne peut fe rendre auprès 
de vous. La pauvre fille eft retenue depuis 
quinze jours par un rhumatifme , qui ne 
lui permet pas de fe remuer fans douleur. 
£lle a fondu en larmes ^ lorlque je lui ai 
fait déclarer le defir que vous avez de la 
reprendre. Elle fe croit doublement mal- 
heureufe f de ne pouvoir rejoindre une maî- 
treffe fi chère. Si ma mère avoir répondu 
à mes defirs , M. Lovelace n'auroit pas été 
le premier qui vous eût propofé ma Kitty , 

i^n attendant Hannsih. Je fens combien il eft 


défagréable de fe voir parmi des étwngêfs, 
& de n'avoir que des étrangers pom nouf 
ijervir ; mais votre bonté vous fera des do- 
meftiques fidèles , dans quelque lieu que 
vous alliez. 

Il faut voys laifler fuîvre vos idées. Q- 
pendant , du côté de l'argent comme des 
habits , fî vous vous expofiez à quelque in- 
commodité que j'eulTe pu préveniV , je ne 
vous le pardonnerois de ma vie. Ma meit 
C fi c'eft votre objeftion ) n'a pas befoin d'en 
être informée. 

Votre première lettre me viendra fans 
doute de Londres. Adreflèz-là , je vou^prie, 
& celles qui la fuivront julqu'à nouvel avis, 
n M* Hickmsn > dans fa propre mai/on. Il 
vous eft entièrement dévoué. Ne vous cha- 
grinez pas tant de la partialité & des pré- 
ventions de ma mère. Il me femble que je 
ne fuis, plus dans rage des poupées. 

Que le ciel veille fur vous & qu'il vous 
rende auffi heureufe que je vous crois digne 
de l'être ! c'eft le vœu continuel de votre 
fidelle amie , 

Anne Hovve. 
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LETTRE CXIIL 

Mfs Clarisse Harlove, à Mifs 

H O V V E. ^ 
Mercredi aufoîr , Jp d'AvrîL 

J 'A I beaucoup de joie , ma chere amie ^ 
de vous voir approuver mon départ pour 
Londres. 

Vos différends domeftiques me caufenc 
un chagrin inexprimable. Je me flatte que 
mon imagination les groflît ; mais je vous 
conjure de m'apprendre les circonflancef 
de celui que vous nommez un joli débat. Jo^ 
fuis accoutumée à votre langage. Lorfque 
vous m'aurez tout appris , quelque rigueur 
que votre mère ait eue pour moi , j'en ferai 
plus tranquille. Les coupables doivent plu- 
tôt gémir de leurs fautes , que s'offenfer du 
reproche qu'elles leur attirent. 

Si j'ai des obligations pécuniaires à quel- 
qu'un dans le royaume, ce ne fera qu'à 
vous. Il ii'eft pas bîrfoin , dites - vous , que- 
votre mère fâche les bontés que vous avez 
pour moi î dites au contraire qu'elle doit 
les fa voir , fi je les accepte , & fi fa curiofité 
vous preflelà-deflus. Voudriez-vôus mentir 
ou la trouper f Je fouhaiterois bien qu'elle 
fût fans inquiétude fur ce point. Pardon, . 
ma chere , mais je fais. .'. . . Cependant elle 
^oit autrefois meilleure opinion de moi. 
Q téttiéraire démarche l que tu me coûtes 
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déjà de regrets ! pardon encore une fols. 1à 

fierté , quand elle eft naturelle , fe montre 

quelquefois au milieu de rhumiliation ; 

mais hélas ! ia mienne eft entièrement 

abattue. 

Il eft malheureux pour moi que ma digne 
Hannah ne puîflTe venir : je fuis auffi fâchée 
de fa maladie , que de me voir trompée 
dans mon attente. Eh bien^ ma chère Mils 
Hovve, puifque vous me preflTez de vous 
avoir obligation , Se que vous m'açcuferiez 
de fierté fi je refufois abfolument vos offres, 
ayez la bonté d'envoyer à cette pauvre fille 
deux guinéesdema part. 
. Si je n'ai pas , comme vous le dites, d'au- 
tre reflTource que le mariage , c'eft une con- 
solation que les parents de M. Lovelace 
n'aient pas de mépris pour une fugitive , 
Comme je pouvois le craindre de l'orgueil 
de leur naiflance & de leur rang. 

Mais que mon oncle eft cruel ! Âh , ma 
diçre I quelle cruauté de fuppofer. .... Le 
tremblement de mon cœur fe communique 
à ma plume, & ne me permettra pas de 
faire cettelettre bien longue. S'ils font tous 
dans les mêmes idées , je ne ferai pas fur- 
prife de les trouver irréconciliables. Voilà , 
vpilà l'ouvrage de mon infçnfible frère, je 
reconnois fes barbares foupçons. Que le 
ciel luipardonne; c'eft la prière d'une fœur 
butragée. 

Cx.. Haulove. 
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LÈtTRE CXIV. 

Ho VV E. 

Jeudi , j»i <f'^yr//. 

ï . 

JLi E coarrier de M. Lovekce eft déjà 
de retour, avec la réponfe de (on ami M.- 
Doleman, qui paroît s'être donné beaucoup 
de peine dans fes recherches , & qui lui 
en rend un compte fort exaft. M. Lovelace 
ma donné fa lettre , après Tavoir lue ; & 
comme il n'ignore pas que je vous informe 
de tout ce qui m'arrive , je lai prié de 
trouver bon que je vous la communique. 
Vous me la renverrez, s'il vous plaît, par 
la première occafion. Elle vous apprendra 
que fes amis de Londres nous croient déjsi 
mariés. 

A Monfiear Lovelace. 

Mardi aufoir^ iZ i^Arrih 

I * 

Monsieur kt cher ami. 

J'apprends avec une joie extrême que nous 
vous reverrpns bientôt à la Ville , après 
une fi longue abfence. Votre retour fera 
plus agréable encore à nos amies, s'il eft 
vrai, comme on le publie , que vous foyea; 
•ftudlqment naarié avec la belle Dame donc 
Mus vou$ ayoi[)$ entendu pciiiex av^ ta0( 


N 
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d'éloges. Madame Doleman & ma fœw 
prennent beaucoup de part à votre faris- 
fadUon , iî vous l'éccs ; ou à vos efpérances , 
il vous ne l^êtes pas encore. Je fuis depuis 
^tielque terap/à la ville, pour trouver un 
peu de foulagement a mes anciennes infir- 
mités , & je fuis adueilement dans^ les 
remèdes ; ce qui ne m'a point empêché de 
faire les recherches que vous defirez. Voici 
le réfultat de mes ibins. 

Vous pouvez avoir un premier étage, 
fort Bien meublé , chez un mercier , rue de 
Bedford , avec les commodité» qu'il vous 
laira pour dès domeiliques ^ foit par mois, 
oit par quartier. 

Madame Doleman a vu plufieurs loge- 
ments dans la rue de Norfolk , & d'autres 
dans celle de Cecil : mais quoique la vue ie 
IaTamife& des Collines de Surrey rende 
ces deux rues très - agréables , je fuppofe 
qu'elles font trop proches de la Cité. 

Les propriétaires de la vue de Norfolk 
ne voudroient pas louer : moins que la, moi- 
tié de leurs maifons. Ce feroit beaucoup 
plus que vous ne demandez ; & je m'ima- 
gine que vous ne ppnfez point àconferyer 
un appartement garni, après la déclaration 
de votre mariage. 

Celui de la rue de Ceci! eft propre & 
commode. La propriétaire eft une veuve, 
' de fort bonne réputation; mais elle demande 
hu'oh s'engage p(fur 'tine arïnée. 

Vous pourriez être fort bien* dans' lia rue 
de- Douvres , cJiez 4a veuvô^'un officier des 

gardes , 


Bfi ClarïYsb f^ 

GaideJ^ qui étant mort peu de temps après 
avoir acl^eté facommiflîon, à laquelle il 
ayoic emplf )yé la meilleure partie de foa 
fcien , à laifle fa femme dans la néceffité de 
louer des appartements pour vivre. Cette 
mfon peut faire une difficulté ; mais on 
m'aflure qu'elle ne reçoit point d^ locataires 
qui ne foient d*un nom & d'un caradere 
connus. Elle a pris en rente deux bonnes 
maifons > féparées Tune de l'autre par un 
pàflagë qui léut ferc de cour commune» 
La maifofi intérieure eft la plus jolie &la 
mieux meublée; mais vous pourrez obtenir 
iulage d'une fort belle chambre fur le de- 
vant , (i vous voulez avoir une vue fur la rue. 
perrieré la niaifon Intérieure eft un petic 
jardin , où la vieille Dame a déployé fon 
imagination dans un grand nombre de 
^gures & de vafes^ dont elle a pris plaifir 
à Torner* 

Comme /ai jugé que ce logement pour- 
roit vous plaire j mes informations ont été 
fort exaâes. L'appartement qui fe trouve 
Clouer eft dans la maifon intérieXire. Il eft 
compofé d'uqe falle à manger , deux falles 
de compagnie , deux ou trois chambres de 
lit , avec leurs garderobes , & d'un fort joli 
cabinet, dont la vue donne fur le petit jai* 
din; tout eft fort bien meublé. Un Ecolé- 
/îaftique eu dignité^ avec fa femme &unè 
jeune fillie.à marier , eft le dernieri qui Ta 
occupée II en eft (brri depuis peu > pour àllet 
prendre pofleffion d'un bénetice coafidéra^ 
ble en IrJande.Xa veuve m'a.: dit qu'ail ne 
Tome yi , ; .1 ., D ' u 
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*avoît loué d*abord que pour trois mois ; 
mais qu'il y avoir pris tant de goût , qu'il 7 
étoit demeuré deux ans , & qu'il ne l aveit 

3uitté qu'à regret. Elle fe vante qu'il en eft 
e même de tous ks locataires : ils s'arrê- 
tent chez elle quatre fois plus long-temps 
qu'ils ne fe l'étoient propofé. 

J'ai eu quelque connoi (Tance du mari, 
qui avoit la réputation d'un homme d'hon- 
neur; mais c'eft la première fois que /aie 
.vu fa veuve. Je lui trouve l'air un peu mâlej 
& quelque chofe de rude dans le regaw/i 
mais en obfervant fes manières &fes atten- 
tions pour deux jeune? perfonnes fort agréa- 
bles , qui font les nièces de fon mari & qui 
fe louent beaucoup d'elle , je n'ai pu attri- 
buer fon embonpoint qu'à fa bonne bumeor; 
car il eft rare que les perfonnes hargneufe 
foient fort grades. Elle e&reCpeâée dans 
le quartier , & j'ai appris qu'elle voit fort 
bonne compagnie. 

Si cette delcrîption , ou celle des autres 
logements que j'ai noqimés , ne convient 
pas à Madame Lovelace , elle fera libre de 
n'y pas demeurer long-temps , & de r^s'en 
rapportcit qu'à fon propre choi]f> La v^vc 
confënt à louée par mois ^ & à ne louer que 
jce qui pourra vcms convenir. Elle lîe s'em- 
barrafle pas. dès termes , dit-elle; &cequ elle 
voudrait favoir uniquement , c'eft ce qu'il 
Êmdi-a fournira Madame votre époufe , & 
qudle lèr^ la conduite de fes gens ou des 
vôtres ; parce que l'expérience lui apprend 
quçles domeftiquesfoncordiliaireinencpla^ 
diâîciles que les maîtres» 
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'Madame Lovelace aura' la liberté de*; 
manger à table d'hôte, ou de le faire fer vif 
chez elle. 

Comme rious vous fuppofons mariés, 
& peut-être obligfés , par des querelles de 
J&mille , à ne pas divulguer encore votre^ 
mariage, j*ai jugé qu'il ne feroit pas mal" 
à propos d'en faire entendre queli]uechofè; 
à la veuvfe , quoique fans l'aflurer de rien :. 
& je lui ai demandé fi , datas cette fuppofi- 
tion , elle J>ouvoit vous logerauffi ^ voiiàS^ 
voî domeftiquès. Elle m'a répondu qu'elW 
le pouvoir facilement , & qu'elle le fouhai-^ 
toit beaucoup , parce que la circonftancé 
d'une femme feule^ lorfque les téitioigirages' 
p^étoient pas auffî certains qulls le font 
ici , étoit ordinairement ppur elle un fujetf 
d'exception. ^ > 

Si vous n'approuvez aucun de ces loge- 
ments , il ne^ faut pas douter qu*on iren; 
puf fle trouver de beaucoup plus beaux dan^ 
d'autres quartiers , fur-tout vers les nouvelle» 
places. Madame Dôleman , fafocur & moi , 
nous vous offrons ,, dans notre • maifoit 
4'Uxbridse ,, toutes- les coniitiodités qui 
dépendront de nous, &po\it Votre chércj 
lîToirié ,. & pour vous-même, fî vous jouif- 
fez du bonheur que nous vous defîrons ; ea 
attendant que vous foyez parfaitement 
établis. 

Je ne dois pas oublier que î^appartrment. 
d\^ Mercier , dafliy la rue de Gecil , & celui" 
de ta'-^euvc, dans la rUe de Douvres*, 
peuvent: être prêts en avertifTant la veille. 

D2 


ïe doUWz pas, Monneur& cher ami ,-ii 
îele & de Taffêdidn avec lefquels |e fuis , &c.. 

ThO. DotEMAN, 

. Vous jugerez aifément, ma chère, après 
Avoir lu cette lettre , pour lequel de ces 
logements je me fuis déterminé. Mais 
V;bulant mettre M. Lovelace à Tépreuve 
&r un point qui me paxoît demander beau- 
wup de circonfpeôîon , j'ai d'abord affede 
de préférer celui de la rue de Norfolck, 
par la raifon même qui fait craindre à l'écri- 
Tain qu'il ne foit pas de mon goût ; c'eft-à- 
dire , parce qu'il efl proche de la cité. Je ne 
ijois rijen à redouter , lui ai- je dit , dans le 
toififiage, d'une ville âufli bien gouvernée 
-4u*oii repréfénte Londres'; & je ne faismême 
4'il ne feroit pas plus à propos de me loger 
4U cehjt^e que dans lés fauxbourgs, dont on 
JDe parle, pas fî avantageufement. J'ai paru 
;pancher enfuite pour l'appartement de la 
rue Cecil,.enfuité pour celui du Mercier. 
^.aî$ il ne VeK déclaré pour aucuç i & lorf- 
qu^ je lui allemande fon lentiment fut 
4pelui de.la rue àh Douvres, il m'a dit qu'il 
le jugeoit le^Ius coinmode & le plus conve- 
irjable à mon goût , inais qii'ofant fe flatter 
que je n'y ferois pas un long féjour , il ne 
lavoit pas auquel il devdit donner fa voix. 
. Je.me fuis fixf e alprs à cçlui dç la vquve ; 
^ fur le champ il a marqué ma réfolutioi> 
à«M. Doleman, avec des remercimençs d* 
«la part pour fes bflres obligeantes. 
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. Tai fait retenir. la felle à manger > une 
thîimbrc de lit "3,: le caHnet C donc jje m^ 
propofé de faire Beaucoup d*u{age, fi jç^ 
palfe^quelq^ue tçmpf chez, la veuve) Bq 
iineiîhambr<e dje dom^iques., Noire delreîn 
eu de partir famedi. Lia. maladie de la 
pauvre Hannah me dérange beaucoup ; mais 
commeditM.Xovelajce), ^ puis m'accom- 
iïiddjçr avec • la veuve pour une femxne de 
chàhibre , *jûfqu*à ce que, Betty /oit ;niieux i^ 
^u que^Jen tfQUvc ui]e à Jjoon gré ; & vous 
feyez que ;e n^a^ pas bpfoin d'unç ^groAi 
luite, ••] 


\ 
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M. Lovelace m'a donné , de fon propre^ 
niouvement , cinq guinées .pour la pauyr© 
Hannal^Jq vous les envoie fous ce^ce enve-| 
'^P'PÇ^ prenez la .peînè de les lui f^re porter jf 
^délui'appfçndre de quelle;mainïuiyienq 
ce pVéfent. Il m'a beaucoup obligée par cette* 
petite marque d attention. En 'vérité j*ai 
lîieilleiire opinion de lui depuis qu'il m'îf.. 
propofé.dp rappeller cette fille. [ 

J^ vi^ens.de f^cevoir ujnê autre marque^ 
de.fpn a.^ention*.irèfï venu.me dire qu*a-'^ 

que je dune partir fans une femme a ma 
fuite , ne fut-ce j^ que^ ppur l'apparence aux 
yeux de la veuve & de les deux nièces , qui y 
fuivant"le récit de M. Doleman, font dans 
une fituatjon fort aifée ; fur-tout lorfqu'iexi- 
géant qu'il me quitte fitôt après notre arri- 
veej je dois me trouver feule entre des 
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étrangers. If m*a cdnféille de prendre , pour 
quelque temps , xxnt des jdieux fervantes de 
îladarae Sorfinçs , où de lui. demander une 
àc fes filles. Si*je chbîfîffbis lé fécond de ces 
Aeua partis , il netlolitoîc pas,' mVt41 dit , 
que l'une ou FaûtredésdeuX jfeunés Sorlings 
«'embraffat volontiers l'occafion de voir un 
peu les curiofités de lâ ville , fins compter 
qu'elle feroit plus propre qu'une fervance 
commune à me tenir compagnie^ lorfque je 
toudrois les voir moi-même. 

Je lui ai répondu., Comme auparavanti 
éùQ les FervaTircs de Madame 5orlin§s & 
ies deux filles étoient également néceflaires 
dans leurs offices , & que Tabfence d'ua 
doméftique ne pouvoit caufer que de Tem- 
barras dans une ferme ; qu'à l'^^ard des 
curiofités de Londres , je ne pènferois pas 
Étôtàme prôclirercesamttfements, &quc 
je n'a vois pas befoin , par conféquent , de 
compagne pour le dehors, : 

A préfent , ma chère , de peur que dans 
imefituation au fil variable que la mienne il 
jâe furvîenne quelque chofe de nuifible à 
mes efpérances , qui n'ont point encore été 
iiflatteuTes depuis que fal quitté le château 
d'Harlove , je vais ôbfçrv^i: plus que jainais 
la conduite & ies ièntiments de nçibn guide. 

Cl*. HARXoy£. 
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LETTRE CXV- 

M. Lov Eh dc B à M*Belfokb 

Jeudi , no d'ArriH 

âL commence par communimier àfon ami ^ 
la lettre qu'il a écrite a M- Voleman , avec 
i approbation de Mifs Clariffe ^Ô* la réponfi 
çu'il a reçue > d*c. En/uite il /applaudit de 
fonprojn. 

Tu connois la veuve , tu connoîs le^ 
nièces , tu connois le logement : as-tu jamais 
rien vu de plus adroit que cette lettre de 
notre ami Doleman f 11 prévient toutes les 
ob jeâions ; il pourvoit à tous les accidents» 
Chaque mot eft une rule à l'épreuve. 

Qui pourroit s'empêcher de fourire , en 
voyant ma charmante , qui apporte tant de 
précaution dans un choix qu'on a déjà f^ 
pour elle , & qui pefe les différentes propo- 
rtions y comme fî fon deffein étoit de me 
feire croire qu'elle peut avoir d'autres vues ? 
Que dis-cu cle cette chère fripponne , qui me 
regarde avec la dernière attention , pour 
découvrir dans mes yeux quelqu'apparence 
dont elle puiflfe s'aider à lire dans mon 
cœur P Le puits efl trop profond poiir être 
pénétré par l'es regards , c'eil de quoi je puis 
l'aflurer , quand ils feroient auifi perçants 
qu'un rayon du foleil. 
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Nulle confiance en moi , ma belle ! Il eft 
donc clair que vous n'en avez aucune ? Si 
i'étois porté à changer de difpofkions , vous 
ne Têtes donc point à m*encourager par une 
çénéreufe confiance à unon honneur P Qh 
Bien il ne fera pas dit , je vous jure , qu'un 
maîrredans Fart d^aimer , foie la dupe d'uiiç. 
xiovice. 

. Mais admire donc cette charmante , qui ^ 
jdans la fatisfaftion qu'elle refienc dcmon^ 
artifice , emprunte de moi^ la lettre de 
Doleman , pour la communiquer à fa cheié 
Mifs Howe 1 Sottes petites coquines î pou^ 

2uoi fe fier , dans tous leurs détours, àU 
)rce de leur propre jiïgement , lorfquc 
Tcxpérience eft feuk capable de leviT a{H 
prendre à parer nos attaques, & de lettt 
donner la prudence de leurs grand'-mereS? 
Alors , fans doute , éiles^ peuvent montef- 
en chaire , comme d'Huttes Caffandres , & 
prêcher la défiance à celles qui ont la pa* 
tience de les écouter , mais qui ne profite^ 
ronr pas de leurs leçons mieux qu'elles^ 
au(iï-tôt qu'un jeune^ÔT hardi Ûbertin, tet 
gue moi, viendra croifer leur chemin. 
* . N'es-tu pas étonné , Belford , qu« ce îu^: 
coquin de Doleman ait nommé fa r.ue de 
Douvres pour celle.de notre bonne veuve?' 
Quel crois-tu qu'ait été (bn-defleinf Tu ne^ 
le.4evinerâs jamais. Ainfi , pour t'en épar* 
gner Tw^nbarras , fuppofé que quelqu'olR- 
cieufe perfonne. C Mifs Howe eft fine & 
aâive comme le-diable, ) prenne la peine 
d aller aux informations , pour-s'âiTûrer d.e$ 
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^artrfterés; Lorlqué -dams cette rue on ne* 
tfouvëra ni les mêmes hqms > hr un tdl 
appartçmént ., ni' même tiiie-maifefrt îqui 
iéfkkïhlè à ce qh-énfeh'èftthfr, le plti^ 'habile 
châflétir d* Angleterre ne tombera-t-il pcfr 
ctf'iiéfauc'f. • ' ;^l 

, Comment ëftij^êofeér > medemfhdfeSrtii",. 
«lue k belle' n^ tippettoivt'é&,^s: trom- 
ptrie > & ^è fd' jdéfia:ncé n'kdgtxferitfr 
encore ; l6tfqii*eBë fe V^hP ikns uhe au tfè; 
Fue? -. ' '''^' •■• / ' . '^J; • • - '' 
^NeVembarr^fle j^dîrtt.-Oâ Je trouverai 

![uelq,ue nouvelle rufeypû-nous ferons déjà^ 
1 bieiT enfertîblfe , gu elle' f>rendrà tout de^ 
ibonnè ' gi^ëè^ ou j-^fi-jë^^he'ftiis pa^- l>luî^ 
avancé qij'aujourd*Kui y ' elle commencera:. 
peut-^é^iTfecoripoitrè affez ; /pour rfècre? 
pas étonnée dé cette peccadîUeli-' • ■ ' i: 

Mais, côJnAient empêcherai- Je *^p3fé !«. 
belle n'appreùrie à fonatoie le vrai nom dé 
larué? • ^ 

11- faut dP^BorJ. qu'elfe^ le facBe elle*- 
même. nîs> butbr> |ie faut-'fl pâs-qu*eUç: 
k fâche? •:' • ^" - / '\ 

Qjni ; mais queF moyen; 'dî^émpêcfitp- 
«fa-èïte -ne Pathé le nom de. la-xqe ,' ou^ijeî 
^bn' aniîe rie- iui écrive- dans cette riie ,. ce: 
^ui reviendra au même ? i - -• -. 

Repofe-toi de ce foin fiîT moi; 

Si tu m'objedes' encore que Doreriraï» 
|t Fefprfé trop éa>ais pour avoir ftjt* cettjçs 
'ïéponife à- ma lettre. . . . Eft-il fi difficile dei 
^imitçftîéry qwepoili' en épargner .topekteît 
àrtoxinéce Dolçmanjt:'TO6i' qui 'donnqiifiî 
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*p}ep,U:yi|le^ i^ jui ai,enyoyé fan modèle, je 
^ je riCi lui ai Jaifle que le roiniisjcranfcrire:? 
' .^^^1^. diS'tu.^emoi.B^lto^ : 

^jlifSç-îll j^oute.q^c. Tje jtavpis deit^ne cette 
.iqy^Timiâlqn , & que lamelle $y ç& oçpofée, 
. par la feule raifon qu'elle connoît mon 
ejQtixntfMftï tpi > . qv^diras-^r^ ^ d^elle ? 

»ftÇ' m<^ , & .qite J^ijiClu ioifïr de te&e. 
ifonvi&ns que^qi^-aqai cii!4i>bo^nie àncom- 
parable. Que je te trouve petit , àuTommer 
ide ^msi -gloire (^ . 4^ œcfn excellence! Ne 
l'étoijnespas qi^e je te mépriie ^n^ceremenc ; 
Pfi jie p^ut avoir fl bonne Qpmio^r de loi- 
.jnêtnç» faos mépr^jTer à prpp^r^pptoutle 
refte au genre ^mnàiijl, ,-: .,„'.- ' 

Jeppmpre dpftrWfcip^^id^^ mm^ 
prétendu dont on me iélicit$,> p/l^^^j^ f^ 
vei^.-pas t& comfQuniquer Ji î^/oiâ ^utés 
^a^es vues. D'ailleurs, ' cette. p^rrit; de moh 
projet n'efl pas encore tout-à-fait digérée. 
Un géï}ér^l , qty eft obligé de irégler fes 
démaçqbes jpar cçltes d'p^ adverfaire viffr 
lant ,^nepèut répondre de ce qu'il fera d'un 
ÎQur àr^auFtre^;^-.. . .^. . . 

.Lf. veuve Sinclair^ enten4s-tii , Belford? 
Qui , Sinclair, je Je répète; ^gardp-toiie 
foublier. Elle ne portera point a autre, nom. 
Comme elle a de grands traits & Tair hpn- 
fliaffe, je la fuppoferaidefçci>duedequel- 

2ue , montagnard; . d'EcoÛè. Son^ inari , k 
lolonel (grave au(E cela daçst^ mémoire) 
éçoit un Ëcoflbis , ^ bçipêtç , , hampe > ; Jk 
brave comme Céf^* 


Dans toutes mes inventions , je n*bublie 
jamais les bagacelles. Elles fervent quelque- 
fois plus qu*un millier de ferments & de 
protcftations , qui n'ont été inventés quç 
pour y fuppléer , fur-tout lorfqu'il faut pré- 
venir les foapçons d'un efprit défiant. 

Tu^ tomberois d'admiration , fi tu favois 
la moitié feulement de mes prévoyances. Je 
veux que tu en juges par un exemple. J'ai 
déjà eu la bonté d'envoyer un catalogue de 
livres que je fais acheter pour le cabinet 
de ma charmante , la plupart de la féconde 
main , afin qu'ils ne paflent pas pour un 
meuble inutile , & tu fais que les Dames de 
cette maifon ne font pas mal verfées dans 
la lefture. Mais je me garde bien de trop 
promettre à ma belle ; il faut laiflfer quelque 
chofe aux foins de fa veuve , mon ancienne 
amie , qui m'a fécondé à merveille dans 
une infinité d'autres entrepr ifes , & qui fe 
croiroit oflfenfée fi je paroifTois me défier 
de fon habileté. 


assafe! 
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LETTRE CXVI. 

I 

Mî/s Ho vv E , à Mifs Clarisse 

Ha rlov e. 

Mercredi > xp d'Avril» 


L m*eft venu des lumières , qu'il eft im- 
portant de vous communiquer. Votre frère 
ayant appris que vous n'êtes pas mariée , 
a pris la réfolution de découvrir votre 

D6 
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retraite ^ & de vou^ faire enlever. Uin de fei 
amis , Capkaine de vaiflèau , entreprend 
de vous prendre à. bord- , & de faire voile 
avec vous vers MuU ou vers Leith , pour 
vous conduire dans une de^ maifoqs de M*. 
Janaes Harlove» 

Ils on% Tefprit bien n^écliant ; car, en» 
dépit de toutes vos vertus , ils jugent que 
vous. avez paûe. 1^ bornes de l'honneur; 
Mais s'ils peuvent s'aflureç, après renleve- 
loentt, que vous foyiez encore fille ^ils vous. 
tiendront, fpus.une bonne garde, jnfqo'à 
l'arrivée de M.^Solmes. Eri i|iême-tenips^ 
pour donner de l'bcciips^ipn à M. Lo- 
velaçe , ils parlent de le pourfuivre. en juf-» 
tice, ôc de faire revivre quelque- vieux 
crime , qu'ils croient capable de le conduife 
au fupplice-,.ou dunaoinsdc lui, faire aban^ 
donner le pajçs^ . ^ 

Ces nouvelles font très-récenteSi Mife 
Arabelle le$ ^ ditçs eo confidence ; & d'un 
air de triomphe , à Mifs Lloyd ^ qui eft si 
préfent fa favorite , quoiqu'auflî remplie 
que jamais d'admiratiôni pour vous. Mifs 
J^loyd, diip^ la criainje 4ps. n^alhgurs^ui 
peuvent! fui vre une encreprife de cette na- 
ture , in'a fait ce récit ^ m'a perpiis de vous 
en informer fècréremépt, Cependant > nielle 


ni moi , nous ne ferions peut-être pas fâchées 
que M. Loveiace fut pendu par les bonnes 
voies ; ç'eft-à-dire., m^ c^ere ,^ fi vous flV 
inettiez pa.i d'^ppbfitipns. Maïs -^ nous nQ 
pouvons fupporter que lecheW'ceuvre del? 
ft^tuw foit ba.UQtéçar%uxeff riti vÂQlfW 


8c beaucoup moins que vous foyez faifiè &: 
bientôt expofée au brutal traitement d'unes 
troupe de miférables , qui, n'ont point d*én-» 
ttaijks; 

Si vous pouvez engager M. Lovelace à fe 
modérer , je fuis d'avis quevouslafdécou- 
vriez tout- ; mais fans nommer Mifs Lloydl 
Peut êtrefon vil agent eflr-il dans le fèeret^; 
& ne tardera-il point k Ken inftruire. Je 
kiffe à votre cfifcrétion le ménagemeno 
dune affaire^fi délicate. Ma plus grande 
Miquiétude., eft que ce ferieux projet, fi Ton 
a la témérité de l'entreprendre , ne^ferve zk 
bii dcmner fur> vous plus d'empire que ja-^ 
mais. Comme il doit vous convaincre qu'A 
n'y a point d'efpérance de réconciliation^ 
i& fouhaiterois que vous fuiTiez mariée^, pouc^ 
quelque crime* que votre Lovelaoe dT)nr& 
être pouritiivi > à. l'exoeption de l'aflàffinae 
& du: vidU 

: Hannah eâ- pénétrée de ceconsK)i(rance 
pour votre préfent. Elle vous a comblé de 
bénédiâ^ioub. On lui:ja remis au(H le pré£bn6 
deM. Lpvelace. 

Je fuis extrêmement contiente de M« 
Hickman, qui s'eafervidelamêmeocca^ 
fk)n pour lui envoyer deux guinées , comme 
d^une ipajn inconnue^ La manière ni'a fiât 
plus d,e plaifir, que la valeur du bienfait^L 
Ces bonnets œuvres lui foot famitijere», 6t 
le fîlençe. l^s accompagne ft parfaitement ^^ 
qu'elles ne fe découvrent qu,e>parla.reGon* 
Ijioiflance de çeqx qui en fon& Cob jet. 11 eft 
quelquefois mou Aumônier > & ie> çrctisi 
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qu-il joint toujours ^elque chofe à mes 
pyrites Ifbéralicés; mais le temps de le louée 
B'cft pas encore venu. D'ailleurs , il ne me 
parole pas qu'il ait befoin de cet encounn 
cernent. 

Je ne puis défavouer que ce ne foit une 
fort bonne ame ; l'on ne doit pas s'atten- 
dre à trouver dans un homme toutes les 
bonnes qualités réunies. Mais réellement , 
ma chère , je le trouve bien lot de fe donner 
tant de peine pour moi , lorfqu'il doit s'ap- 
percevoir du mépris que j'ai pour tout fofl 
îèxe ; & plus fot encore , de ne pas corn-» 
prendre que dans fes vues il fera , tôt ou 
tard y une pitoyable figure avec moi. Nos 
goûts & nos dégoûts , comme je l'ai fouvenc 
penfé , font rarement gouvernés par la pru- 
dence , ou par le rapport cpi'ils devroient 
avoir à notre bonheur. L'œil , ma chère » 
cft allié fi étroitement avec le cœur i & tous 
deux font ennemis fi déclarés du jugement ! 
Quelle union mal ailbrtie que celle de refprit 
& du corps ! Tous les (èns , comme la fiimille 
des Harloves , font ligués contre ce qui 
jevjoit les. animer & faire leur bonheur ^ 6 
l'ordre étoit niieux gardé. 

Trouvez bon , je vous en fupplie , qu'a- 
vant votre départ pour Londres , je vous 
envoie quarante-huit guinées. Je fixe la 
fomxne , pour vous obliger; parce qu'en y 
^ignan^les deux que j'aifaic donner a votre 
Hannah , je recomiois que vous m'en devrez 
cinquante. Ceft aller au devant de vos ob- 
jeâions* Vous ayez que je ne puis manquer 


i*3trger\tp]e vous ai dit qufe je pofledé le dou^ 
ble 3e eette foflïi^ie , & quç,«ia mère nq m'en 
conrjQie que la moitié. Qu^ferezr vous dans 
upe^viUe t^lle que Londres ,. avec le peu 
qui vous refle P Vous ne fauriez prévoir les 
befiwnsqui naîtront ,' pour des meffages , 
pour des'înformations.& d'autres occurren- 
ces, Si'voiis £iite$ diflîculcé de vous rendre , 
jé»ne croirai paà votre fierté auffi abattue 
qm vous le dites ,;& qu'il me femblc qu'elle 
dbit Vmt^ m particuhei; fur ce pcÂnt. •: 

: A réga^rd diçs termes où j'fcn fuis avec ma 
mère , il n'eft pas befoîn de vous dire, à vous 
qui la' connoiflez fi parfaitement , qu'elle 
n'épQufe jamais rien. avec modération. Ne 
devrpit-elle pas fe fou venir du moihs.que je 
fttbfaJiïU.f! Mais non / je ne fuis jamaiis 
I^QU'r elle que ^ fille ;de mon père. Il faut 
qu'elle aie été bifiïvfenfible au violent natu* 
rél (tece pau v re cher père , pour eti conferver 
fi long-tem^ps ia mémoire , t-andis que tou- 
tes les marques de tendreue fic^d'afTeftion 
pac^if^nc oubliées^ D'a,utrei filles ;feroienc 
tei*téesid^.crQiireqv|ç Tefprit de dominatioii 
doit être bieq puilfaint dans une.meré, qui 
y^nt exercer fans>çefle toute l'autorité qu'elle 
?i, fiïr jifes Qnfànts iPi & qui , tantd'années'après 
la ittqrcid'un jiw^ri >f legrettie die n aitoir4>as eu 
fur luile même empire. Si ce langage n'efl: 
pas tou; à-fait décent dsms la bouche d'une 
fille, ildoitvousparpîtreunpeuexcufépar 
la itendre ^SkSdon que Je ponois à • imon 
pe^e;, & par le re^^eô quei'aurai éterneUer 
^^nc jfoyijc h mémoire*j Ckvm k me^iLear 


detouslèsperes; & peut-être nanr<^I)«f 
étéiminarimoinstendre, frltmxnettt.Qe ma 
mère & la ienre n'^voient; pas éa trop^ <w 
reffembiance pour êtie capâblies d« sa«- 

corcLâr 

, Le mzlhmv , en un aaot, c'èft que l W 

, tïouvok être fôebé , fans que l'autre voulue 

Vêtrcauffit tous deux d'aitteurSà^c un tore 

bon naturek Cependant, à? ^âge itieiité (^ 

t'étois , je ne trouvois paille joug au» petant 
pour ina œcre qu'elle ^parôîtvouWit me» 

Jeriuader, l^rfqu^il hxl plait de défavôlW 

âa part à môtt exiftence.. a u* ïL 

: J'ai fouvent penfé que IJour^ empêcBcrg 

partages d'affeaions dans leurs lênfent» > W 

pcfes & les mères devroiem éviter furtdoee$ 

ckofes ces querelles , longues ^^ J^^^^^ 

«es , qui mettent un j?auy rfe eftfam dafS 1 »»* 

fcarras pour pïèndirè fon parti «fttlre wrt 

ïerfonnesfiefcefes, lorfqu'U ferbkpoïte « 

tes refpeder «vutes deux cc^nme ^*.f î*^ 

f Si vous voulez être informée du detauw 

xiQtre différend- japrè^ voo/êm^f cd^ï» 



,, Mais dcwntïBèro ^d^bi^j^ ««'«cpiiqtiw _^ 
fcns la; iKxuskitqut i|ie > «idme au viflB^ 
iAppicoeidow», ina^Ghfew, ^ud j ^i^^^* 
j^ouxaififi dire, a . oui , que j'ai éjréf at«^ 
Bieti a'efl: pus- vyai. Ma mère a M V 
mppos > ie'imi^ r^icmnet «n* gTand • coup \^^ 



mmçiece-Aîewèeiufeu , 4etâ4âc^l^i> E^^ 
ïemgêcher de kUre^ 


\ 


. Je fais que cette aventure vous affligera. 
Epargnez-vous par conféquent la peine de 
îneledire. 

M. Hickman arriva quelques moment» 
après. Je ne voulus pas le voir. Je fuis , oxt 
trop grande pour être battue , ou trop 
enfant pour avoir un très^umblefervireur. 
C'eft ce que je déclarai à ma mère. Quellc$ 
autres armes que du chagrin & de la mau- 
vaife humeur , lorfqu'il ne feroit pas par- 
donnable de penfer mêmç à lever le petit 
doigt! 

Elle me dit , en ftyle d'Harlove , qu*elle 
vouloit être obéie > & que la maifon feroit; 
fermée à M. Hickman même , s'il contri* 
buoit à Tentretien d'une correfpondance 
qu'elle m'avoit défendue. 

Pauvre Hickman! fon rôle fcftafleEbt-' 
larre entre la feierç & la 6lle^ Meis il fait? 
qu*il eft fur de ma mère & qu'il ne l'eft pas 
de moi. Ain fi , fon embarras neA pajs grand 
àchoifir , quand il ne feroit pas porté d'in-»^ 
çlination à vous rendre fervice. 

Je m*enfermai pendant tout le jour , & le 
peu de nourriture que je pris , je le pri^ 
feule. Le foir , je reçus un ordre folemnel de 
defcendre pour le fouper. Je defcendis ; 
niais environnée du nuage le plus épais. 
Oui & non furent les feules réponfes que je 
fisafTez long-temps. Cette conduite, me dit: 
çia mère , n*avançeroit pas mes affaires" 
auprès d'elle. EHe ne gagneroit rien à me 
battre , lui dis- je à mon tour. Cétoit , répli*^ 
^ua-t^eUè^ la hardiieffe de ma réliftance qui; 
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avoir provoqué à me donner un coup fur la 
inain. Elle étoit fâchée que je Teuffe irritée 
juf^u'à ce point ; mais elle n*en exigeoit pas 
moins de deux chofes*; Tune , ou que ma 
correfpondance fût àbfolument interrom- 
pue , ou que toutes nos lettres lui fuffent 
communiquées. 

Je lui dis qu'elle demandoit deux chofes 
également impoflibles ; & qu'il convenoit 
auflî peu à mon honneur , qu'à mon inclina- 
tion', d'abandonner une amie dans Tinfor- 

tune fur-tout pour fatisfeire des amej 

bafles & cruelles. 

Elle ne manqua point de rappeller tous 
les lieux conununs du devoir & de Tobéif- 
iance. 

Je lui répondis qu'un devoir exigé avecua 
' icxcès dérailbnnable de rigueur avoit caufé 
toutes vos difgraces : que fi elle me croyoic 
propre au mariage , elle devoir me juger 
capable de foruier , ou du moins d'entrete- 
nir des amitiés , panicul érement avec une 
perfonne dont elle m'avoit félicité; mille 
fois, dans d'autres temps , d'avoir obtenu 
l'eflime & la confiance ; qu'il y avoit d'au- 
tres devoirs que ceux de la nature, &qails 
pouvoient tous s'accorder ; qu'un comman- 
dement injufte, j'ofois le dire, dût-elle me 
battre encore , éioit un degré de ty raiinie; & 
ue je n'auroispas dû m'attendre , qu'à mon 
ge, on ne me laiiTât aucun exercice de ma 
volonté , aucune démarche à fiiire de mon 
choix, lorfqu'il n'étoit queftiôn que d'une 
femme p & que le fexe maudit n'y avoit au- 
cune part. 
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Ce qu'il y ^voit de plus favorable à fon 
argument , c'eft qu'elle fe réduifoit à de- 
"?ander la communication de nos lettres,^ 
f'Ileinfifta beaucoup fur ce point. Voua 
ftiez, me dit-elle , encre les mains du plus 
intriguant dç tous les hommes, qui , fuivanc 
quelques avis qu'elle avoit reçus, tournoit 
fon Hickman en ridicule. Quoiqu'elle fût 
portée à bien juger de vous & de moi , qui 
pouvoit lui répondre des fuites de notre, 
correfpondance?. • 

Ainfi , ma chère , vous voyez que l'intérêt 
Qe M. Hickmain a beaucoup de part ici. Je. 
Maurois pas d'éloignement pour faire voir 
'ïos lettres à ma mère , fi je n'étois perfuadée. 
?ue votre plume & la mienne en feroient 
^oins libres ; & fi je ne la voyois fi attachée 
^^ parti contraire , que fes raifonnements , 
*es cenfures, fes induâions ôcfesinterpré^.; 
tatK>ns deviendroient un fujet perpétuel de 
ûitticultés & de nouveaux débats. D'ailleurs' 
J^ne ferais pas bien aife qu'elle fût coitit» 
J?^nt votre rufé monftre a joué une per- 
sonne d'un mérité G fupérieur au fien. Je 
connois cette grandeur d'amequi vous élevé 
au-dcflus dé vo-î intérêts propres ; mais n'en^ 
^reprenez point de me faire renoncer à notre- 
^o'^fpondance. 

M^ Hickman , immédiatement après la 
querelle dont je vous ai fait l'hiftoire, m'a 
offert fes fervices,: i& ma dernière lettre, 
vous a fait voir que je les ai acceptés. Quoi- 
qu il foit fi bien avec ma inere, il juge qu'elle, 
* ^FPP f^^ ^&uiÇWf cour vous, & pour moi. 
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a eu la bonté de me dire ( & j^aî cm voit 
dans Ton difcours un air de proteftion ) que 
jion-feulemont il approuvoit notre corref- 
pondance , mais qu'il admiroît la fermeté 
ce mon amitié ; & que rfayant pas la meil- 
leure opinion du monde de votre homme, 
il eft perfuadé que mes informations & mes 
avis peuvent quelquefois vous être utiles. 

Le fond de ce difcours m*a plu , &c'eil 
un grand bonheur pour hû ; fans quoi je 
ferois entré en compre fur le terme d*ap- 
jrouver , & je lui aurois demandé depaii 
fluand il me croyoit difpofée à le foufim» 
vous voyez , ma chère, ce que c'eft que cette 
race d'hommes : vous ne leur avez pas plutôt 
accordé Toccafion dç vous obliger ., jgu ili 
prennent le droit d'approuver vos adions» 
àans lequel eft renfermé apparemment celui 
de les défaprouver , lorfqu'ils le jugeront 
à propos. 
^ J'ai dit k ma mère combien vous fouhat- 
tez de vous réconcilier avec votre famille > 
& combien vous êtes indépendante de M- 
Lovelace. La fiiite, m'à-t-etle répondu, 
nous fera jugfer du fécond point. A régare 
du premier , elk fait, dit-elle , & fon opir 
nion eft auflî , que vous ne deVez efpérerde 
réconciliation 3 qu'en retournant au château 
d'Harlove , fansprétcndre au moindredroic 
d'impofer des conditions. Ceft le plus fur 
moyen , ajoute-t-el!e ^ dé prouver votre in- 
dépendance. Voilà votre devoir j, ma chère » 
(lansl'opinion de ma mère. * 

* Je fuppofç q^uç votre^ jJremiôre JeKre» 


tircffée. à M. Hickraan , me yiôndra de : 
Londres. ^ ^ ^ . 

Votre honneur & Vôtre fûrete font Tuni- 
Çje objet 4e mes prières. 

Je né puis m'imagioer conunent vou5 
&tes pour changeif d'habits. 

Ma furprife augmente fans ceflfe, de yoitf 
robftination de vos proches à vous laiffer* 
dans rembarras. Je ne comprends pas 
quelles peuvent être leurs yues.^- Ils. vous , 
jçtrei'ont lentre, fçs bras, foit qu,e vous lof- 
vWiiez ou non. . • 

. J'eilvoié ma lettre par Robert , pour nçi 
l?as perdre de temps^ & je ne puis que vcms j 
répéter l'offre de mesplus ardents fervioes* , 
Adieu ma très^chere, mon unique amie.. .. 

*' • "' ' " "ÀHNeHov^b- 
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LETTRE ex VII. 

Je me çroirois abfolument indigne^ do 
votre amitié , fi mes plus preffants intçrêts 
ne me l^iflbient pas trouver affez de loifir 
pour déclarer en peu de mots à ma chère 
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wottpe la fimre , màis<)ù j*ai pltrs de raifoà 
qu'un autre d en gémir , . parce que j*ài le 
malheur d'en être roccafion. 

Vous favez, dites-vous , que vos démêlés 
avec votre mère m'affligeront beaucoup » 
& vous voulez que par conféquent je m'é- 
pargne la peine de vous lé dire. 

Ce n'eft pas-là , ma chère , ce que vous 
défi riez autrefois. Vous me répétiez fouvent 
que vous n'en aviez que plus d'amitié pour 
moi, lorfqùe je vousfâifois des plaintes de 
cette exccffive vivacité , dont votre bon 
fens vous apprenoit à vous défier. Quoique 
màlheureufement tombée , quoique cUn^ 
Tinforrune , fi jamais /ai valu quelque 
ehofe par le jugement , c'eft aûjourd'ntti 
que je mérite d'être écoutée , parce que je 
puis parler de moi-même auffi librement 
que d'aucune autre ; & lorfque nu faute 
devient comagieufe , lorsqu'elle vous eor 
traîne dans une correfpondance qui vous 
eft défendue , n'élèverai* je point ma voix 
contre uite défobéiflance , dont les, fuites i 
quelles qu'elles puiffem être, aggraveront 
mon erreur , & k feront-regarder coifflu^ 
la racine d'une fi mauvaife branche f 

L'ame.qui peut mettre fa gloire dans la 
confiance Se la fërmeté d^anè àuffl* noble 
amitié que la votre , d*ûhe amitié' qui eft' 
à réi>reuve de la fortune & ^qui croit avec 
Ifes difgraces de là'P3,rftriif^è airhée; cette 
ame doic^être incapable de prendremal les 
averti iTéments ou les confeiîs dé l'ami, pour 
lequel elle à-deis femiments- fi diftifigiié?» 
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Alnfi h liberté que je prends ix^a pais befoin 
d'apologie. Elle en demande d'autant moins, 
«ue dans les conjon£kures préfentes , elle e(l 
1 effer d un défintéreffement fi abfolu , qu^il 
tend à me priver de la feule confolation qui 
me refte. 

Votre humeur chagrine ; Taélion de dé- 
fchirer entre les mains de votre mère une 
lettre qu'elle avoit droit de lire , & de U 
brûler y comme vous en faites Ta veu , devant 
fes propres yeux; le refus de voir un Tfcmme 
qui eft fi difpofé à vous obéir pour le fer- 
vicê de votre malheureufe amie , & ce 
fefus , dans la feule vue de mortifier votre 
mère ; pouvez^vous penfer , ma chère amie , 
que toutes ces fautes , qui ne font pas la 
ûioieié de celles que vous reconnoiiTez , foient 
excu fables dans une perfonne qui eft fi bien 
inftruite de fes devoirs ? 

Votre mère étoit autrefois prévenue en 
ma faveur. N*eft-ce pas une raifon de la 
ménager davantage , aujoud'hui que fui'* 
vant fës idées , j'ai perdu jufteiîienc fon ef- 
time ? Les préventions &vorables , comme 
celles qui ne le font pas, ne s'efFaçent guère 
entièrement. Comment une erreur à laquelle 
on ne peut pas dire qu'elle ait d'intérêt 
particulier , la frapperoit-elie aflez pour 
l éloigner tout-à-fait de moi f 

Il y a , dites-vous , d'autres devoirs que 
celui de la Mture. D'accord: mais c'eft le 
premier de tous le* devoirs: un devoir, qui 
fr précédé en quelque forte votre exiftence 
*Ktôme ; (Se x^uel autre devoir ne doi*t pas. lui 


céder , lorJT^ue vous les fuppoferex en cotf 
currence? 

. Vous êtes perfuadée qu'ils peuvent s'ac-' 
torder. Votre oaere penfe autreinenu Quelle 
eft la conclufion qu'il faut ûrer de ces 
prémices? 

- Quand votre mère voit combien je fouffrè 
dans ma réputation , de la malheureufe 
démarche oii je me fuis engagée , moi de 
gui tout le monde avoit de meilleures efpé^ 
rance#, quelle raifon n'a-t-elle pas de trem- 
bler pour vous ? Un mal en attire un autre 
après foi ; & conan^Mît faura-t-elle où le 
fatal progrès peut îWrêter ? 

Une perfonne qui entreprend de juftiner 
les fautes d'autrni , ou qui cherche à les 
diminuer , ne dorme-t-elle pas lieu de la 
/bupjoûner "ou de corruption ou de foi- 
blefle f & les cenfeurs ne penferont-ils pas 
qu'avec les mêmes motifs & dans les mêmes 
drconftances , elle feroic capable des mê- 
mes, erreurs ? 

Mettons à jpart les perfécutions extraor- 
dinaires que j ai effuyées : la vie humaine 
j)eùt-elle fournir un exemple plus terrible > 
-^ue celui que j'ai donné dans une efpace fort 
court , de la néceffité qui oblige des parents 
à veiller fans ceffe fur une fille , quelque 
opinion qu'elle ait donnée dé fa prudence? 

N eft-ce pas depuis feize ans jufqu'à vingt- 
& un , que cette vigilance eft plus néccf- 
faire que dans aucun autre teôips de la vie 
d'une fenune ? C'eft dans cet efpace qu« 
Jious attirons ordinàireoicnt ks yeux des 
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hommes , & que nous devenons Tc^ jet de 
leurs» foins , ou de leurs attaques : & n*efl:-ce 

i3as dans le même temps que nous nous 
àiÇons une réputation de bonne ou de tnau- 
vaife conduite , qui nous accompagne pref- 
^u'inféparablemenc jufqu'à la fin de nos 
jours p 

Ne fommes-nous pas alors en danger de 
la part de nous-mêmes , à caufe 4e Ta dif- 
tinâion avec laquelle nous commençons à 
regarder l'autre fexe ? 

Et lorfque nos dangers fe multipliene^ 
au dedans comme au dehors > nos parents 
ont- ils tort de croire <jueleur vigilance doit 
redoubler? Notre taaUe , qui commence à 
ie former , {era*t-elb une raifon de nous 
«n plaindre? 

Si c'en eft une, dites*moi donc quelle 
fera précifément la taille , quel fera Tâge p 
<qui exemptera une honnête fille de la fou- 
iniilion qu'elle doit à fes parents , & qui 
pourra les autorifer ^ à l'exemple des ani- 
niaux , à fe dépouiller de la tendreflè iSc 
des foins qu'ils doivent à leurs en&nes ? 

Il vous paroît dur, ma chère, d'être traitée 
comme une petite allé l £h pouvez - vous 
penfer qu'il ne foit pas au (H dur à d'hon- 
nêtes parents , de fe croire dans la néceflité 
de tenir cette conduite? Vous figurez- vous 
qo'à la place de votre mère, fi votre fille 
vous avoit refufé ce que votre mère deman« 
doit de vous , & vous avoit difputé le droic 
de vous faire obéir , vous ne lui euffiez pas 
^o^néun coup fur U-maia^ pour lui {ûxc^ 
TomyV E 


quitter un papier défendu f Ceft une grande 
vérité , comme votre mère vous Ta dit , que 
vous l'aviez provoquée à cette rigueur; & 
•'eft de fa part une extrême condefcendance, 
à laquelle vous n'ave« pas fait ratcemion 
-qu'elle méritoic, d'avoir reconnu qu'elle en 
ftoit fâchée, \ 

Avant le mariage Ç où nous entrons fous 
%ne autre efpece de proteftion , qui n'a- 
broge pas néanmoins les devoirs de la 
lïature ) il n'y a point d'âge auquel notre 
» Sauvegardé la plus néceffaire & lapto 
«puiffante ne foit les ailes de nos parentsi 
pour nous garantir des vautours , des ffû* 
lans, des éperviers & d'autres vilains ani- 
maux de proie, qui voltigent fans cefle att'l 
deflus de nos têtes, avec le deffein de nous 
furprendre & de nous dévorer , aufli - toc 

3u*ils nous voient écartées de la vue, c eft-à- 
ire , du foin de nos gardiens & de nos 
protefteurs naturelf. 

' Quelque dureté que vous puiflîez trouver 
dans Tordre qui nous interdit une corref- 
pondaftce autrefois approuvée , fi votre 

• mère juge néanmoins qu'après ma fauteelte 

• foit capable de iectter une tache fur votre 
réputation , c'eft une dureté à laquelle il 

'faut fe foumettre. Ne doit - elle pas même 
fe confirmer dans fon opinion, lorfqu'eite 

• voit que le premier fruit de votre attache- 

• ment à la vôtre, eft de vous infpirer de 
l'humeur & de la répugnance à lui obéir? 

Je fais , ma chère , qu'en parlant d'Atf- 
meur^ & du nuage épais que vouî m'avfif 


ftjjréfenté , vous ne penfez qu'à mettredans 
toj termes ce fél délicieux qui fait fe'chartrte; 
de votre eonverfeicipn & Ae vos lettres. Mais, 
en vérité , ma'cheré amie , jele crois Héplacé 
^dap$x:ecte occalîdn. l ' < i ^ • i v . ^ \ 
Me permettez r vdus d*4Jouter à ces en- 
nuyeux reproches , que je n'approuve |)âS; 
non .plus dans Vôtre lettre, ^luelqués- linsi 
-des traits qui ont rapport à' la/maoiere donc 
votre père &ivotre:merc vivaient eofeuablc*, 
J'ofeidire qne ces petite, démêlés n'étoint 
pas conùauôls ^ qxioiqu ils fuiTeo^ fieut^êtsce 
trop fréqoentsî; mais rotrie ineir^vëA moinsi 
comptable à fa HUe qu'à tout^ autre , de ae 
^ui s*eft pafie emc'elU & M. Ho w^e , dont je 
j dirai feulement que vous deve^ révérer ki 
mémoire», i Ne feriez - ^oits pas bien d'exa- 
miner un peu^ il lie petit refiEentinient qui 
vousreftoitcomre votre. mère lorfque vous 
»yiez la plunoeàd^ main, n'a.paçs feryi:a 
•réveiller vos fentimêocs de^ relpèd ; ppur 

* votre père. ? 

* Chacun a fes dé^aut$« Quand vôtre mère 
auroit.tott .dé.rappellec.dôs mécontentp- 
nienei dopt lefujet n'exifteplus, vous ^e 
devez pas avoir befoin qu'on vous failé çoh- 
fidéter , àd^bocaflon de qui & de quoi c^s 
idées reai}0ent dans fpn elprit. Ce n'eft pg$ 
^ vous non) plus qu'il appartient de juger de 
ce qui doit s'être pafle entre un perç & une 
mère , pour faire vivre & pour aigrir iîiên;ie 
d'anci^n$ i\>m&m^'i^m U mémoire di4 b^^ 
vivant, - .'.... . m: ^ 
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LETTRE CXVïII 

Mîfs Clarisse ffi'AKZtfr & , i 



E fujet^ue j'ai naké dans ma lettre 
^ecédente ne^mande 'point d'êtce conti- 
.Tibc. Je pafflfe a'v^c pins de /ptaîiir , ^aoi- 
^U^avec sftiâtpeUi^ia^/i!ft7i4a)t'(2iByà n^^ 
^de vos'eKaôiiive^ irivofcicés.r ç'ié£k.aux>gr^Ai^ 
'.airs que vdlfisfi^oas' donnez ;k r^ccaiiDa èi 

- |e W^toanexju^anC' auffi généreufeqttc 
^rous Têtes , Voft ef géfiéfof(iré ne foie pas plus 

tiniforiinie ; qu'elle Vous masu)ue dans un 

-point m\ la politique , lia ^r4utenQe& kgï»- 
ricude, vmis en forte «fie loi prBrfija^égak. 

'M, Hickttisin, cottime trôi» Je reconhoiflèz, 
eftiine>bbi!fte^me;S[ îè'n'ài étois-rpto con- 
vaincue depuis long-temps , il^'aurok î»s 
trouvé dans moi une avoaœ ea fa jàveuri 
auprès dé ttwtcherfe Mife Hôwe» Cov^ 
de fois aî-je'vu avec chsagrié ^rpénckflr fe 
temps qu« fai paflè chete votts ^ gu'apK^ 

' line c<tttîVerfàtion , OÀ il âVoit^foct Jwen ^^ 
ïonfôld'Mâans votfé acbfencc\^îl .dev0Kat 

- tmiet ^u moment que vous ipwroiflkz ? ; 
Je vbus l'ai reproché plufiëirsfcis., &j^ 

^ crois voiis avoir fait remarqu-cr auffi <^ 
î'air impofentydotot vous, ne vous. ^rai«2 
que pour lui , pouvoit* recevoir unç inwr* 
prétation qui n'auroit pas flatté voîrf 


©rguefl ! U iprcjuvoit être e>pptiqué> à fort 
avantage , 6q nnltemienc att vôtre. 

M/HkWaiT^iDa chère y eib un homme 
H^efte* Je ne ytàs limais un homme de ce 
caraâere, fens être perftiadée que c^eft uni- 
quement Foccafionqui lui manque > & qu'il 
renferme deç tréfori^ qui n'ont befoin que 
d'une clé pours*ouvrir^e{ï-à-d:ire,d'an jufte 
ehcouragement potw porohre avec éclar. 

Le. prcfomptueux ;f au contraire , qui ne 
peut élire tel fims penfer auffi mal d'autrui 
qu'il penfe avatitageufement de lui-même ^ 
prend un ton de maître fur toutes fortes de 
ft jets : & fe repofant fur foni aiFurance pour 
fertir d'embarras,, il Êiit le faux étalage 
d'un rréfor qu'il ne poffédc point. 

Mais un fiommj? modefle ^ Ah! ma cher^i 
nne femme modcflsé ne îiiftingueru-t-elte 
pas un honnme modefte , & ne fouhairera- 
t-elle pas d'en faire le compagnon de fli. 
vie? Un homme, devant lequel, & à qui 
^lle peut oiivrir les lèvres, avec la certitud-^ 
qu'il aura bonne opipion de ce. qu'elle dit , 
^u'il recevra fon jugement" avec tous les 
éçardldela poUtçffç; & qui doit par con- 
fequent lui infpirier unç d<5uce confiance. 

Quel rôle je fais ici ! Tout le monde êft 
porté à s'êriget en prédicateur; maisaflurér 
raent je dois être plus cai>able que je neTai 
jamais été, de peàfer juftç.fur cette matières 
Çependatît je yeux atandunner un fu jet que 
j'écoisré(blue,i ea CQmWeiiç'ant ma lettre^ 
de réduire à l'un^ùe point qui vous tpuche^ 
Ma chçpe., m^ irQ3-<;bei:e ^mie >^ que vom 


•v^z;! de- pench^fit; à^incms) içppretKÎte c8 
9ue les amxes .cl!Cttvcntî'feÎDCî/& :ce que 
%'ôtrç lAere méoie dievrotc^avoirifaiti! Ala 
vérité , ]e mt' fouviens xle vous avoir en- 
tendu dire que coimme les dificrents exerci- 
ces demanaenc .différctîts talents ,. il peut 
firfiver , en.naatiere d efprit , qu'une per- 
fôpiiefoiï: cai^ablie:di^-&ij*eiine bonne criti- 
guftides ouvragès^'autmi i quoiqu'elle ne le 
foit pas de faire eliei-ipême^dfexcellens ou- 
vrages ; xpai« je crois expliquer fort bien ce 
Ipencliant &: cette facilité à découvrir ta 
fautes , en ractrihuant à la nature humaine i 
quf fentant fes propres défauts , aime gêné- 
yalçR^^t l'emploi de. corriger^ Lemalcft 
qihe pour excrcertîetfellciitiiatilrel , ontoiune 
p&oiijs les yeux dedans :querdebQrs ; ou , Il 
vous l'aimez mieux enid'auties cermes, qu'on 
fait tomber la critique fur autrui plus fou- 
^ vent que fur foi-même. 
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'Mifs Clari^^b Har Ld'ri ^ à Mifi 

■ir ■■■•.■■ -.i ■ 

«y E viens en* peu de mots , ma chère amie, 
à la défenfe que vous avez reçue de votre 
mère. Ceft Ain fujet que' f ai* ticwcbé fort 
trouvent \,: mais coitlme à i^'hifif, ^p^Fcé 
Cjue femânt fort biéft que- Bittif jugement 
ferôlt-côndamné par* ma >pftfticpi«,' 'jje. na» 
pas eu jufqu'aujourd'hui U com^eile m^ 
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Vous ne voulez pas que j'encrepftnne dev 
tous faire renoncer à cette correfpondance. 
Vous m'apprenez avec quelle bonté Mm 
Hickraan l'approuve , & combien il eft obli* 
géant de permettre qu'elle pafle par fes 
mains ; mais ce n'eft point affez pour me 
fatisfaire entièrement. 

Je fuis un fort mauvais cafuifte; & le 
plaifir que je prends à vous écrire , peut me 
donner beaucoup de partialité pour mes 
propres defirs. 5ans cette crainte, & fi je 
n'appréhendois auffi que la franchife & 
la bonne foi ne fuflent bleflees par des éva-- 
fions, je ferois tentée de vous propofer 
une voie que j'abandonne à votre jugement; 
Ne pourrois - je pas vous écrire, pour me 
conferyer une fatisfadion fi douce, & ne 
recevoir de vous , fuivant les occafions j 
qu'une reponfe paflagere , non - feulemenc 
fous le couvert , mais par la plume de M,. 
Hickmati, pour me ramener au vrai lorfque 
je m'écarte , pour me confirmer lôrfque je 
penfe bien, & pour me guider dans mes 
doutes ? Ce fecoursmç feroit marcher avec 
plus d'aiTurance dans le chemin obfcur qui 
s'ouvre devant moi ; car, malgré l'injuflice 
de mes cenfèurs, malgré toutes Jes nou- 
velles difçraces dont je fuis menacée , je ne 
Jîie croirai pas touc-à-tait malheureufe, fi je 
puis conferver votre eilime. 

Véritablement , ma chère, je ne fais com- 
ment je pourrois prendre fur moi de ne- 
plus vous écrire. Je n'ai point d'autre occu- 
pation , ni d autre ^muiçmçnt. H faudjQit. 


que je fifie ufage de ma plume, quand je 
n'aurois perfonneàquiîe pufle envoyer mes 
lecrres. Vous in*avez entendue relever es 
avantages que /ai toujours trouvés à jettcr 
lur le papier tout ce qui m'arrive : adions f 
penfée, je m'imagine que c*eft le moyen de 
faire tourner le préfent à mon utilité future. 
Outre que cet exercice forme Je ftyle , & 
qu'il fert à développer les idées , il n'y a 
perfonne à qui il n'arrive de perdre une 
Donne penfée , qui s'évapore, après la ré- 
flexion , ou d'oublier une bonne réfolutioiii 
parce qu^elle eft chaflee de la mémoirepaf 
de fécondes vues , qui ne valent pas ron- 
joUrs les pre^mieres : mais lorfque /ai pris li 
peine d'écrire ce que je veux fiiire ^ ou ce 
que /ai feit , l'aftion , ou la réfolution cl^ 
meure comme devant moi , pour m'y atta- 
cher de plus en plus, ou pour y renoncer| 
ou pour la corriger.C'eft une forte de traite 
que /ai fait avec moi-même , & qui , étar.c 
fcellé de ma propre main, devient une 
f egle de conduite & comme un engagement 
pour l'avenir* 

Je voudrois donc vous écrire , fi je fe 
puis fans offenfe; d'autant plus qu'outre le 
plaifir de fatisfàire mon inclination , tr>i 
plume-s'anime, lorfqu'en écrivaht j'ai qucl- 
qu'objet en vue , quelque amie à qui je 
defire de plaire. 

Mais quoi ! fi votre mère permet notre 
<?orrefpondance, à condition que nos lettres 
lui foient communiquées; & (ic'eft leieul 
iiK>yçn de U fotisfaire , çfl-il impoflible à9 


chère ^ quk^leijrdU^fficfikèdeTeaceivrok ceità 
cofiimamcàcionfren coi!i(îdeûCfi ? fi je vo^ois 
c^lqu'àppatarvoerde' réconciliation avear* 
imfamiUe, je m^écouterois ptoînc aflez moit 
(si;Qeil> poulr . apprékendet qu'pQ ne Ta^a 
de^^elle maniée ./aÀ; été. jouéç^/Au: cotH 
tf ai|*e y dans cette heEKireafe fuppoficLoh; jd 
nauro^s pas plutôt qnitxé M. Lovelsure ^ 
que j'apprendrois toute mon hiiloire k 
vocrie mare & à cous. mps>asni5L Mon propre 
^cmaeur & leur facts&âion m'y poorteroienc 
également' i . , .: 

Mais &|8 fi^aîpa^ .cette fffpérance^ quoi 
ferAtiimit de £ure oonnoîéfeilài réipignancâ 
çoe j'ai esiei k: foivre M; fLovdarce , &, jes 
artifices pat lefimels il a fum^effrayer? VcM 
tte mère vous a lait entendre que mes amis 
H^âerotent fur un retour pur & fimple ^ 
Êms aucune condition , pour dii^f^r arl)i« 
rraiffiementi ée nimiSî ;jeiparôiff(^s bakndé^ 
Htdeffiis ^ itu>nïhs]e*s'en^r0k tm/iu^ 
wicimphe,.pïucôiiqopdê^afi40iP moîi «cpcfi 
M; Lovôlacé y doob la fiemér ^'ofltofe déjà 
àu:regTet que j'ai de Kavwt fnivi v ter/qîa'.il 
penié <jrfkutireii"nent je n!aiirois pw éviter 
d'être à M, Solmes, me traiteroit peut-être 
avec 'indignité. J^eduite ainfi à itianque^ 
d?afyfe &' dei:prote(ftion> je ' d^ôviendroîs 
^leAûet d)e5 railleries publiques , & jje^ jetre-^ 
fiôis plus de honte que jamais fur mort iék& ^ 
pûiique l'amoor^ fuivi du mariage^ fera 
^u jours cxcufé plus fo^çilement que d^ 
&*W ptméditéejt 

Es 
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j£n^firpt>o&nti'cJueî(vbtrc mste-amftatê 
&• recevoir nos lorbiinuDJLbatîbns en confia 
4ence^ neMbahuicéz^ point à \m faire lire 
toutes inesr lettr^. 'Si* ma- conduite paffiêe* 
«e mérite pas â^oiuinent fa haine & fon 
ffiépris^ i'? gagneèai pem-êffrele fecours de- 
fèscontéils'i^véçcékuiiesvèttmiiSc fi dans. 
la fuite je tnr rends voèoncaiiienaent coupa- 
|>le » jerecônndircaiqiicie^&iis pour jsunais 
indigne 6c des vôtres & dô& fiens. 

Quî^nd vous CEaignez.dc rappéfantiffe- 
jneîit pour mon efprit & pour majplume^ 
^'il faut que toutes mes lettres paiïent bssf 
l^ydt^ds votreanece V vous oubliez , ma 
chère > gpe* lîun & l'autre font déjà fort 
IJppéfanâs : & voîis\^gez trep;mai de yonre 
tv.ese,yû vous la croyâz capable de partialité 
dans £qs interprétations. Mous ne faurioos 
douter, ni vo»s, m'inoi^î que livrée à elle* 
ipême> ibn incltn^tionineiefur déclarée 
4Q ma faveur». J^ad>la même opinion demoo 
4>t^ Âniioms* Ma» €haxké Véteqd elicore 
plus loiir^ €3^ iô. fukr^qwBlqw^fcis, jlonée à 
croire ^qife fi mon^frerie&'rikTœ^ etoient 
libfolumçnt cettaiiis dé ih'âfypir aflez ruiné 
dans Tefprit de mes* oncl^; pour n'avoir 
plus f ien k redouter fur l'article de l'intérêt, 
ils poMtoient,finan dtefirer.ma. réconcilia- 
riQpf, du mbitui i^p^s s'oppofei; à.Qia gi»cei 
imr.tom fi je voUlbis leur faire x^elqucs 
petits facrifices , pour le^uels je voua '^fliin; 
que. jjte' n'au rois pas. d'éioigncment fi i'étdls 
foiit - à T fçiit libre , & dans l'indépenda^ncQ 
''fuç^e 4ç6î'Çî Yows favw'.qujç ie* « ai j%w^ 


iSttâK^ké de prix aux acquificions mondaines ^ 
& au, legs de mon grand-pere , qu'autanc 
que ces avantages memettroient en état de 
fuivre une. partie de mes inclinations. Si ^ 
Ton m'en ôtoit le pouvoir , il faudroic, 
vaincre mon penchant , conune jp le fais ^ 
aujourd'hui. . , » 

. Mais , pour revenir à mon premier fujeCy , 
cflayez , ma chère amie , fi votre mère vey c 
permettre notre correfpondance en voyant 
toutes nos lettres. Si vous ne l'y trouvées 
pas di fpofée , à cette condition même , 
quelle îordide amitié feroit la mienne , de 
vouloir acheter ma fatisfadion aux dépens^ 
de votre devoir? 

Il me refle un mot à dire fur les reproches, 
libres donc cette lettre eft remplie. Je me 
flatte que vous me les pardonnerez , parce 
qu'il y a peu d'amitiés qui portent fur les 
mêmes fondements que la nôtre; c'eft-à-dire , 
furledroic mutuel de nous avertir de nos, 
fautes , & fur la certitude que ces avis 
feront reçus avec une tendre reconnoiffan-; 
ce ; en partant de ce principe , qu'il eft plus 
doux & plus honorable d'être corr^ée 
par une véritable amie , que de s'expofer , 
par une aveugle perfévérance dans Ferreui:, 
îila cenfure & aux railleries du public. 

Mais je fuis'perfuadée qu'il eft auffi iuutilç 
de vous rappeiler les loix de notre amitié ^ 
que de vous exhorter à les obferver r^gou- 
xeufement à votre tour; en n'épargnant, ni 
\fi^ fpUcs^ ni mes fautes. 

Çj^ Hariove. 
£6 


*P. S. Je m*étois propofé datt^ mes tftrfé 
lettres précédentes, de ne pas toucher, s'il 
étoit poffible , à mes propres affaires* Mon 
déflein eft de vous écrire encore une fois , 
pour vous informer de ma (ituatîôn : mais 
trouvez bon , ma chère , que cette lettre 
que ie vous promets ,. & votre réponfe , 
^î contiendra s'il vous plaît vos avis , & 
la copie de celle que fai écrite à ma tante, 
foîent les dernières que nous recevions 
l^me de l'autre , tandis que la défenfe con- 
tinue. 

Je trains , hélas ! Je crains beaucoop 
qu*un des malheureux effets de mon mau- 
vais fort ne foit de me faire revenir à des 
évafions , de- me feire tomber dans de peti- 
res aflfeâations , fie de m*écartef en un mot 
du chemirt dripitde la vérité , que /ai tou- 
jours fait gloire de fuivre; mais qu*il nie 
ibit permis àe vous aflurer , pour Farnoof 
de vous-même, fit pour diminuer les allar- 
mes que votre mère a conçues de notre 
correlpondance, qucs*il m*arrivoit de coin* 
mettre quelque feute de cette nature, loin 
de çerfévércr dans mon égarement j je ce 
jferois pas long- temps fans m*en repentir, & 
je m*efforcerois de regagner le terrein que 
j'aurois perdu , dans la crainte de voir tour* 
â!çr Terreur en habitude. 

Les inftances de Madame Sorlîngs in*ont 
fait différer mon départ de quelques jours. 
il eft fixé a lundi prochain | comme je vous 


r^laquerai dans ma première lettte, qui 
eft déjà commencée » mais trouvant une oc« 
cafion imprévue pour celle-ci , je me dé* 
termine à la faire partir feule. 
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LETTRE CXX. 

âfi/sHùrfr^, à Mifs Clakissm 

Haklovb. 

Ketidteéi mutin ^ ai d*Avrih 

lyjL A mère refufe d^accepter votre coîw 
difion, chère amie; je la lui ai propofée 
corrme de moi: mais les Harloves, Cpar* 
donnez FexpreflîoB) poffédent abrolument 
fon efprit. C'eft an trait de mon invention , 
m'u-t-elle dit , pour Kengager dans vos inté- 
rêts cotitre votre famiile ; elle me défie de 

a fnf prendre. 

Ayez moins d'inquiétude fur ce qui nous 
regarde , elle & moi ; je vous le recom- 
mande encore. Nous nous arrangerons fort 
bien enfemble. Tantôt une querelle , tantôt 
un racommodement : c eft une ancienne 
habitude > qui a commencé avant qu'il (ùt 
queftioiide vous. 

Cependant je vous fais des remerciements 
iînceres pour chaque ligne de vos trois der* 
lîieres lettres , que je me propofe de relire 
attentivement lorfque ma bile fera prête à 
s'échauffer. Je ne vous diffimule point que 
j'ai un peu regimbé à la première lefture'i 
mais chaque 6)19 que je U reconimeDce 1 jit 


fens croître pour vous > s'il eft poâibie , nri ' 
tendrede & ma vénération. 

* J^ai néanmoins un avantage fur vous , qui 
je cohferverai dans cette lettre & dans tou- 
tes celles que je vous écrirai à ravcnir;c*eil 
qu'en vous traitant avec la même liberté, 
je ne croirai jamais que nia francbife ait 
befoin d'apologie* J'attribue cet effet à la 
douceur de votre naturel, & à qi:^l^uei 
petites réflexions que je ne laifle pas de faire^ 
en paflant , fur la vivacité du mien. Il faut 
que je vous difeune fois mon fentimentfur 
r4in & l'autre. Vous êtes^ persuadée , m 
c^iere , que la douceur n'eil pas un dé&ut 
dîans une femme ; & moi je tiens qu'un pea 
de chaleur, juile & bien placée, n'en elt 
pas un non plus. Au fond c'eft louer , de$ 
deux côtés , ce que nous ne pouvons & ce 
que nous ne délirons peut-être pas de pou* 
voir empêcher. Il ne vous eft pas plus libre 
de fortir de Votre caraûere, qu'à moi de 
renoncer au mien.. Il faudroit que Tune & 
l'autre fe fit violence, Ainfi nous approuver, 
chacune de notre côté , dans l'état qui nous 
eft propre, c'eft transformer la néceflité en 
yertu ; mais j qbferverai que -fi votre carac- 
tère & le mien étoient peints exa^Elapent, le 
mien paroîtroît l'e phis natureL Une belle 
peinture demande également des lumieref 
& de$ ombres. La vôtre feroit environnée 
de tant d'éclat & de gloire ^ qu*elle éblouiroic 
à la vérité les yeux ; mais elle feroit perdre 
courage à ceux qui voudroient l'imiterr 
jPuijQe ^ ma cliere ^ puilTe votre douceur m 


Voiw ^xpofer à rien de fêcheux , de la parc 
d'unnionde qui n'efl pas capable d'en femîr 
lepriic ! Pour moi , dont la pétulance fait- 
écarter ceux qui chercheroicnt à me nuire, ^ 
je m'en trouve fi bien, qu'en reconnoiflaht 
^«ê ce caraâere eft moins aimable, je ne- 
Voudrois pas le changer pour le vôtre. 

je me cfoirois inexcufable d'ouvrir la' 
bouche pour contredire ma fnere , fi j'avois 
à faire à un efprit tel que le vôtre. La vérité, 
ma chère, eft ennemie des déguifements* 
Ceft pour les caraâeres nobles & ouvenit 
que je réferve mes louanges. Si chacun 
avoir le même courage, c'eft-à-dire, celui' 
de blâmer ce qui mérite du blâme & de ne 
louer que ce qui eft digne de l'être, vous< 
verriez qu'au défaut de principes & de con- 
viai oh U home corrigeroit le monde ; & 
^ue dans une ou deux générations, peut- 
êcre , la honte introduiroit des principes. Ne 
me demandez pas à qui j'applique cette 
réflexion ;-car je vous redoute, ma chère » 
prefqu'autant que je vous aime. 

R ien ne m'empêchera néanmoins de vout 
prouver, par un nouvel exemple , qu'il n'y 
a que les belles âmes qui méritent une obéif- 
iknce implicite. La vérité , comme j'ai dît , 
eft eaneinie de tontes fortes de fard. j 

^MiHicJsmaneftà votre avis un homme 
inodefte : inais la modeftie a quelquefois (et 
incctfivéHicnts. ( Nous examinerons bien* 
rôti, ma chère, tout ce que vous médites 
de cQtte honnête.. perfonnage. ) Il n'a. pas 
inaçijué de me lemçtcré votre dernier, pat 
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quer en mains propres ^^ avec uqe belle rev^ 
rence & lair d'un homme fort content éà 
li^i-méme. Malheoreuibment cet air de fatis» 
faâion n'éroic pas encore paiTé, lodcpe 
ma mere^entranc tout d'un coup, s'eft égale* 
lae^t apperçue &de la. joie qui paroi0Qit for 
fcn vifage , & du mouvemeoc q^^e j'ai fait 
pour cacher le paquet dans nK>B fein, Elle 
nes'eft pas trompée dans ferconjçdttres: 
lorfque la colère aréuflîà certaines perlbn* 
WS, vous les voyez toujours en ç(^ere, o* 
cherchant Toccafiond^cn marquer. Eh bien} 
M. Hkkiiun , eh bien,. Nancy , c eft eçcore 
iinéleare quW a la. hardieflèd apportera 
de recevoir* Là y vôtre homme modeftes^b^ 
tsahi phis que jaoïais^ par fen embarras & 
par l'es difcours incerroiiopus. U ne fovoic 
sfil dévoie fortir^ & me laiflcr vuider la ' 
querelle avec naa merey ou sfil dîevok renif 
bon 9 pour être témoin du coinbat. J^ài dé- 
daigné d'avoir recours au manfonge : ma 
9»!re s'eâ recirée i hrufquemeac ^ & je ne 
m'en fuis pas moins approchée d'uiie fenê- 
cre^pcair 4«JKvnr le paquet^ lai fiant à M* 
Mickman la liberté d'exercer fesdents blan* 
efaes fur l'ongle de (ob ppuce» 

Après avoir lu vos lettnes , je fuis allée 
chercher hardiment ma mère. Je lui aires* 
du! compte de vos généraix > ièntimeiits ^ & 
du defir que ^ons aviez de vous con&rmet 
à fes volontés. Je lui ai proposé votre cou* 
dition, comme de moi-même. Elle Ta rejet" 
tée. Elle ne doufoic pas, mca-t-relle dit > qui! 
«e f&£k d'admirables poncaits d!elle , emr» 


dea^ jeunes créatures qui ont ptus cPcfprit 
que de prudence. Au lieu d'être touchée dé 
votre générofité, elle n'a fait ufage de votre 
opinion que pour iè confirmer dans la fien* 
ne. Elle m'a renouvelle fa défenfe , en y 
joignant l'ordre de ne vous écrire que pou^ 
Vous en informer. Cette réfolution , a-t-elle 
ajouté, ne changera point jufqu'à ce que 
vous foyez réconciliée avec vos proches. 
Elle m*a fait entendrç qu'elle s'y étoit enga- 
gée , & qu'elle comptoit fur ma foumiflion* 
Je me fuis foovcnue heureufement d« 
vos reproches , & fai pris un air humble, 
quoique chagrin ; mais je vous déclare , m« 
chère / qu'auflî long-temps que je pourrai 
me rendre témoignage de l'innocence de 
tnes intentions , & que je ferai convaincue 
u'il n'y a que de bons effets à^fe promettre 
e notre correfpondance ; aaflî long-tempi 
qu'il me reftera dans la mémoire, que cette 
défenfe vient de la même fource que toutef 
vos difgraces ; au fit long^temps que je fau* 
rai , comme je le fais „ que ce n'eft pas votre 
faute fî vos amis ne fe réconcilient point 
avec vous , & que vous leur faites des offres 
que l'honneur & la raifon ne leur permettent 
pas de rcfufer ; toute la déférence que j'aî 
pour votre jugement , de pour vos excel- 
lentes leçons f qui conviendroient prefqu'à 
tous les cas différents du vôtre, n'empêchera 
P4S que je n'infîfle fur la continuation de 
notre commerce , & que je n'exige dans vos 
lettres le même détail que fi cette défeûie 
n'avoit jamais été portée. 
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: jl n'entre aucune humeur, aucune pêfvé^ 
jfîté dans ce que l'écris. Je ne puis vousex- 
primer combien mon cœur eft intéreffé à 
votre fituation. En un mot , vous devez me 
permettre de penfer, que li je fùisaffez heu- 
reufe pour vous être utile par mes lettres, la 
défenfe de ma mère ne fera jamais fi bien 
fuftifiée que ma confiance à vous écrire. 
. Cependant , pour vous fatisfaire autant 
^u*il m'eft pofltble , je me priverai , en par- 
tie , d une (atisfaâ:ion Ti chère , & je borne- 
f ai mes rcponfes , pendant Vinurdit y aur 
occafions où mes principes d'amitié me les 
feront juger indifpenfablcs. 

L'expédient d'employer la main d'Hick- 
tnan,C voici le tour de votre homme modefttf 
tna chère , & comme vous aimez la modef- 
tie dam fon fexe, je m^cflforçerai de le tenif 
dans un jufle éloignemcnt, pour lui confer- 
Ver votre eftime; ) cet expédient, dis- je, 
eft un petit piège dans lequel je ne donne 
pa$ aifément. L'intention de ma*tendre amii 
cft de rendre cet homme-là de quelque imr 
portance à mes yeux, La correfpondance ira 
îbn train, quels que foicnt vos fcrupules; 
c'eft de quoi je puis vou« afîurer ; ainfi votre 
propofition en faveur d'Hickman devient 
inutile. Vous le dirai- je t Je crois que c'eft 
aflez d'honneur pour lui , d'être nommé fi 
fouvent dans nos lettres. La confiance que 
noui continuerons de» lui accorder fuflïra 
pour le faire marcher la tête plus haute , en 
^tendaçît fa main blanche & faifant briller 


£ûre vatotr fe^ fervkes > &4a gloire 4!U'il y 
attadae y & ffa diligence , & fa fidélité ^ & 
fes inventions pour garder notre fecret , &' 
fes.jexcufei & fes évafions avec ma mere.^ 
lorfqù'ellé le prefTe de parler^ avec cinquante 
& qu'il aura Tare de coudre enfemble. Ne 
fera-ce pas d'ailleurs un prétexte, pour faire 
fa cour p>lus aflîdumcmtque jamais â la char^ 
triante fille tla la bonhe Madame Hovve ? 
.^Mais Tadmettre dans mon cabinet, tête 
a^tête avec moi , auffi fouvent que je fouhai^ 
terois de vous écrire; moi feulement pour 
diâer à fa plume : ma mexe fuppofant dans, 
l'intervalle que je commence à prendre 
ier ieufement de l'amour pour lui , le rendre^ 
maître de meg fentimenti^, & comme de nion^ 
cœur , lorfque je vous écrirois ; en vérité , 
^îap^chere , il n'en fera rien. Quand je feroif 
mariée au premier homme d'Angleterre^ 
jene lui ferois pas l'honneur de lui accordet 
k communication de mes correfpondanceé. 
Non , non , c'eft affez pour un Hickmao 
de pouvoir fe glorifier de:la qualité de notrç 
agent , & de voir fon nom fur Tadrcfle de 
nos lettres. N'ayez point d'embarras , tout, 
modefte que vous le croyez « il faura tirer 
parti de. cette faveur. 

Vous me blâmez fani ceffe de manquer, 
de générofité pour lui , & d'abufer du pou- 
voir. Mais je vous protefle , ma chère, qu^ 
jencpuisdàire autrement. De grâce, pcr- 
mett 622 qùè j!étende un peu mes plumes , & 
que je me fefle quel<«[uefois redouter. C'elt 
iofiïx temyis, vayesi-Yûus i car il ne.Jleroiç 9M 


plus bonorablepouf moi que pour Inr, H 

Î rendre ces air»<là quand je ftrmîÊifecnfne* 
1 réffent une jV)ie> lorfqo'fl me voir con- 
tente de lui , qtf il rfâuroit pas , fi nion toè^ 
Cûnreotemenc ne lui caufoit du chagrin» 

Savez- vous à quoi je ferois expofée, fi 
je ne le faifois pas quelquefois trembler ? il 
s'efforceroit lui-même de fe faire craindre* 
Tous les aninriaux de la création font phil 
ou moins , entr'eux , dans Tétat d'hoftilité. 
Le loup , qui prend la JFiiite devant un lîoflf 
dévorera un mouton le moment d*après. J(î 
me fouviens d'avoir été un jour fi piqiKe 
contre un poulet , qui en béquecoit comi; 
Jïuellement un autre C un pauvre petit 
agneau, fcomme je me Timaginois) qua 
dans un mouvement d'humanité , je fis 
J)rendre l'offenfeur & je lui fis tordre le c«iî 

3u'ariiva-t-il après cette exécution? L'autre 
evint infolent , auffi-tôt qu il fe vit délivré 
de fon perfécuteur , & je le vis béqueter à 
fon tour un ou deux autres poulets pies 
foibies que lui. Ils mériteroient tous d'être 
étranglés, m'écriai- je; ou plutôt, ^'aurois 
aufTi bien fait de pardonner au premier, cai 
je vois qu€ c'eft la nature de l'efpece^ 

Pardonnez mes extravagances. Si j'étois 
avec vous , je vous arracherois quelquefois 
wn fowrire , comme il m'eft arrivé cent fois 
au milieu dé vos airs les plus graves. Ah! 
ue ii'avez-vous accepté l'offre que je vouj 
ifois de vous accompagner ! Mais vous 
êtes révoltée contre tout ce que je puis vous 
éSidt* Ffenez-y garde. Vous me. fiu:herea 


t 


jrontre yous: &lor£)ue je fuis fâchée , vous 
îàv^z. qu^ je ne ménage perfonne. II m'eil 
au^ impoU}ble,4c n être pas un peu imper- 
tinente^, que de ^:eirer d'êcre votre cendre Sa 
£delle amie ; 

1/ ■ • • • • 

Anne Howe. 
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LETTRE ex XL 

• * 

Vtadredi 1 «i d* Avril* 

a y JLj.LpveUçe m'a communiqué ce matin 
1^ qouveiHç.cJu projet de mon frère, qu'il 
à fpçiie^eljpn agent, ^e lui fa^isbon gré' de 
i>e.iT5ieray9iiî j>?is.trQp.Td^ &de U 

iraijÇcr fMU xçwîtV^îrc avec Repris. Au fond^ 
C -vpàs nèlpnl'en aviez pis déjà touché queU 
jqiie çnofe , j!auroiiSj,^u là Regarder comme 
june nouvel,le invention .poux h^e faire hâter 
mon dejpart ,. .d'autant plus . flue lui-même, 
tl fovihaiceçtèpflî§ Ipng-temp^jd^etr^^ à Lon- 
ilres. Il m*alu cet article (d^.ià lettre , qui 
;&*accorde ailfez aji(pç.ce quevoiism avez écrie 
fut le ijémojgp^ge de Wf^^lôyÀ^ Il ajoute 
!ieuleniient q]xé celui qui le .c^Wrge d'une Gl 
*\iolente entrcprife »' eïl ', un- capitaine djp 
vaideau , noi^mé Singhtoh. 

J'ai vu cet homme -là. JJ eft venu deuîC 
'folsâuchâteau d'Harlove^ en (^u^lité d'ami 
4e. mon ju^f^ IX, ^ l'iair inctâpid^ : .& » 


m'imagine que le projet vient de taî ; CÛ 
tnon frère parle fans domè' à tout le hionds 
de ma téméraire démarche. Apfès nf aVoi* 
fi peu épargnéedatistl^autrè»tetnps',i|n'eft 
pas capable de négliger aujourâ'hùï Fèièca* 
iîon. .' ' ' ' ''.:\ 

ÇeSingteton demeure à Leith. Ainfi leur 
îlefleîn, apparemment, eïRJe'mS'"côndîIîf^ 
à la terre de mon frère, qnï acSt p^is éloi- 
gnée de ce port. *' ^ \' 
/ 'En rapprochant routes ç^ Jcirponjlaçccs, 
je commence à craindre férièufëment qaé 
leur, fyllême ,.tout .mépriïable qu'il paroi 
à M. LovéUce , ne puiflè être tenté; & ie 
tremble des fuites, ^ 

Je lui ai demandé , le voyanp R ouvert & $ 
froid ; ce qu'il avoit à me cohfeiller là-d1éiru& 
. Vous demanderai -je , Msiclèrt>oifel)e^i 
quelles font vos propres idées ? Gê q'ut me 
porte , <n'a-t-il dit ; à vous faîiteMâ triême 
quefïiori , c*efl: que vous ave^ paru âéûtér fi 
ardemment que je vous quitte çri arrivant 
ît Londres , que dans la crainte de vous dé- 
plaire , je nç fais <jue vous propdféi*. 
" Mon fehtitïient , lui ai - je répondu , e& 
^ue je dois me dérober a liconnoiflâncë de 



Ïîarce qu'on cbnfcïura UrifëilHblefeent que 
*cin h'ëft pas Iftfti de rautre;'& qu'il eftplus 
aiféde fuivre vos traces que ies miennes. 
' Vous ne fouhaitez , pas • àflurément^, m'a- 
^t-ll dit f de tôtnbér entré les tnainS de vôtre 
T&erç i pW d^^ie' iuffi Ytolentes^^ie cçH?8l 


ioùt VOUS êtes menacée. Je ne me propofô 
pas de me jetrer officieuferaenc dans leuir 
chemin ; mais s'ils avoient raifon de fe figu- 
rer (jue je les évite , leurs recherches n'en 
deviendroient- elles pas plus ardentes ? Sf, 
leurcourages'animanr pour vous enlever", 
ne feroi$-je pas expofé à des infultes dont 
un homme d'honneur n'eft pas capable de 
Apporter ridée? 

Grand Dieu! me fuis-je écriée , quelles 
fuites fatales du malheur que j'ai eu de mo 
Uifler tromper ! 

Trcs-chercClariffeî a-t-il repris affèdueu-» 
fement , ne me défefpérez point par un lan- 
gage fi dur , lorfque ce nouveau projet vonsi 
rait voir combien ils étaient déterminés à 
l'exécution du premier. Ai- je bravé les loix 
de la fociété,comme ce fi ère y paroît réfolu ; 
du moins s'il y a quelque chofe de plus 
qu'une vaine bftentation dans fon fy ftême ? 
Je me flatte que vous aurez la bonté d'ob- 
ferver , qu'il y a des complots plus noirs & 
plus violens que les miens : mais celui-ci ell 
d'une fi horrible nature , qu'il m'en paroît 
moins propre à vous glarmer. Je connoia 
parfaitement votre frère. 11 a toujours eu 
dans l'efprit un tour romanefque , mais la 
tête fi foible, qu'elle n'a fervi qu'à l'em- 
barrafler & à le confondre ; une demie in- 
vention , une préfomption complette : fans 
aucun talent pour fe faire du bien à lui- 
même , ficxpour faire d'autre mal aux autrçs 
que celui dont ils lui fourniffent le pouy^ 
& l'occafion par leur prppiç foUt. - , " 


»aç Histoire 

Voilà, Monfieur, une volubilité mer* 
veilleufe ! Mais tous les efprics violents ne 
iê reflemblent que trop ;clu moins dans leur 
manière de fe refféntir. Vous croyez -vous 
plus innocent , vous qui étiez déterminé ï 
Draver toute ma famille , fi ma folie ne vous 
avoit point épargné cette témérité, & n em 
fias (auvé mes parents de Tinfulte f 

Eh ! quoi, chère QariflTe ! Vous parlerez 

toujours de folie , toujours de tétneritél 

Vous eft-il donc auffi impoflîble de penfer 

un peu avantageufement de tout ce 9111 

.ii*eft pas votre femille , qu'il Tell à tousfos 

j>roches de mériter votre eftime & votte 

Affeiâion? Mille pardons/rès-cheréClariffe! 

Si je n^avois pas pour vous plus d'amour 

.quon n'en eut jamais pour une femme, 

je pourrois être plus indiffèrent pour des 

préférences qui bleflent fi clairement la juf- 

ticé. Mais qu'il me foit permis de vous dt- 

.tnander ce que vous avez fbuflercde moif 

-Qiael fu jet vous ai- je donné , de me trairer 

avec tant de rigueur & fi peu de confiance? 

3^u contraire , que n'avez - vous pas eu à 

Jbuffiir d'eux P L'opinion publique peut 

•in'avoir été peu favorable : mais qu*avez- 

vous à me reprocher de votre propre cod- 

.cpiffance ? 

. Cette queftion m'a caufé de l'embarras. 
JMUis j'étois réfolue de ne me pas manquer 
à moi*même« 

Eft-ce le temps , M, Lovelace, eft-ce 
. l'occafion , de prendre de fi grands airs avec 
'un& jeiuippestioiuie destituée de toute pro- 

teûion? 
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t«ftîon ? Ce^ûne queftion bien furprenante 
<}ue la vôtre : lî j'ai quelque chofe à vous 
reprocher de ma connoiflraûcel Je puis vous 
répondre , Monfieur , •..• &ine fentant 
interrompu^ par mes larmes, fai voulu me 
lever bru fquement pour fortir. 

Il s*eft l'aifi de ma main. Il m'a conjuré 
de ne pas le quitter mécontente. Il a fait 
valoir fa paffion , Texccs de ma rigueur , 
ma partialité pour les auteurs de mes peines » 
pour ceux , m'a-t-îl dit , dont les déclara- 
tions de haine & les violents projets fai- 
foient la matière de notre délibération. 

Je me fuis vue comme forcée de 1 en- 
tendre. 

Vous daignez, chère Clarijfe , a-t il re* 
pris, me demander ici mon opinion. Il eft 
iorc ailé , permettez que je le dife , de vous 
repréfenterceque vous avez à faire. Malgré 
vos premiers ordres, /efperequed ans cette 
nouvelle occafion vous ne prendrez point 
mon avis pour une ofTenfe. Vous voyeÉ 
qu'il n y a point d efpéTance de réconci- 
liation avec vos proches. Sentez-vous, Ma- 
demoifelle, que vous puiffiez confentir à 
honorer de votre main, un miférable qui n'a 
point encore obtenu de vous une éiveur 
volontaire ? 

^ Quelle idée , ma chère 1 Quelle forte de 
récrimination ou de reproche ? Je ne m'ac^ 
tendois , dans ce moment , ni à de «elles 
queftions , ni à la manière dont celle - ci 
ïn'étoit propofée. La rougeur me monte 
encore au vifage , lorfque je me rappelle 
Tome y L F 
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ma confufion. Tous tos avis me font ^^ 
venus à la mémoire. Cependant fes termes 
étoient fi décififs, & le ton fi impérieux! 
J'ai cru voir qu'il jouiflbit de mon embarras; 
C en vérité , ma chère , il ne connoît pas ce 
que c'eft que lamour refpedueux ). Il me 
regardoit , comme s'il eût voulu pénétrer 
jufqu'au fond de mon ame. 

Ses déclarations ont encore été plus net- 
tes , quelques moments après ; mais , comme 
vous le verrez bientôt, elles étoientàdemi- 
arrachées. 

Mon cœur étoit violemment panagé 
entre la colère &la honte, de me voir pouf- 
fée jufqu'à ce point pat im homme qui fera* 
blôit commander à toutes fes paflîons; tan- 
dis que j'avois fi peu d'empire fiir les mien- 
nes. A la fin , mes larmes ons forcé le paf- 
fage; & je me retirois avecles marques d'un 
amer chagrin lorfque , jettant fes bras au- 
tour de moi , de l'air néanmoins le plus ten- 
dre & le plusrefpeftueux , il a donné un 
tour affez ftupideau fujec : fôn cœur, m'a- 
c-il dit, étoit bien éloigné de pr<endre avan- 
tage des embarras où l'infenfé projet de 
tnon frère m'avoit jettée , pour renouveller 
iàns mon aveu , une propofition que j'avois 
déjà mal reçue , & çui par cette raifon..... 
Le refte dç fon difcours ne m*a paru qu'un 
tiflii mal ordonné de phrafes vagues ôcde 
ièntences , par lefquelles il prétendoit fe 
juftifier d'une hardieffe , qui ne s' étoit ex- 
pliquée , difoit-il , qu'à demi. 

Je ne puis m'imaginçr qu'il ait eu Hn- 


B E C X. A R I SS1B. rS) 

foJencede vouloir me mettre à l*épreiive, 
pour eflayer s'il pourroit tirer de ma boachef 
des explications qui ne conviennent points 
à mon fexe ; mais quel qu'ait été fori deflein , 
il m'a fi vivement irritée , que mon cœur 
fe révoltant contre fes difcours , j'ai recom- 
mencé à pleurer , en ra'écriant que j'étois 
extrêmement malheureufè : & faifant ré-» 
flexion à l'air apprivoiié que javois entrfr 
fes bras , je m'en fuis arrachée avec ijidi-» 
gnation. Mais il m'a retenue par la main ; 
lorfque j'allois fortirde la chambre ; il s'eft 
jette à genouir , pour me fupplier de demeu- 
rer un moment , & , dans les termes les plus 
clairs, il s'eft offert à moi, comme le lou- 
lerain moyen de prévenir les deffeins de 
mon frère & de finir toutes mes peines. 

Que pouvois- je répondre f Ses offres 
m'ont paru arrachées ,' comme je l'ai déjà 
dit , & plutôt l'effet de fa pitié que de fo» 
amour. Quel parti prendre f Je fuis demeu- 
rée , la bouche ouverte , & l'air déconte^ 
nancé. Je devois faire une très-ridicule fi- 
gure. Il a jouidufpedacle, attendant fany 
doute que je lui filîe quelque réponfe. Enfin , 
confufe de^on propre embarras & cher- 
chant à l'excufer par un détour , je lui ai dit 

qu'il devoit éviter toutes les mefures qui 

étoient capables d'augmenter les alarmes.... 
dont il voyoit que je ne pouvois me défen- 
dre en rétiéchiflant fur le caraâere irrécon- 
ciliable de mes amis , & fur les malheu- 
reufes fuices qu'on pouvoir craindre de 
l'horrible projet de mon frère. 

F z 
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Il m*a ifMTomis jde fe gouverner unique- 
ment par mes volontés , & le miférable m'a 
demandé encore une fois fi je lui pardon- 
Dois fon humble propofition f Que me ref- 
coit*il à faire , fi ce n*écoit de chercher de 
nouvelles excufes pour ma confution , puif- 
qu'elle étoic fi mal entendue.' Je lui ai dit , 

Sue le retour de M. Morden ne pouvoit tar- 
er long-temps ; que (ans doute il feroic plus 
facile de rengager en ma faveur , quand ii 
trouveroic que je n'avois fait ufage de l'af- 
iîftance de M. Lovelace que pour me déli- 
vrer de M. Solmes ; & que > pafr conféquem, 
il écoic à fouhaiter pour moi que les chofes 
demeurafient dans la ficuacion où elles 
. ctoient , jufqu'k larrivée de mon Coufin. 

Toute irritée que je pouvois être , il me 
femble , ma chère , que cette réponfe n'a 
pas Tair d'un refus. N'eft-il pa^ vrai qu'à fa 
place , un autre homme auroit tenté ici de 
perfuader par la douceur, plutôt que d'ef- 
frayer par des emportements ? Mais il a plu 
à M. Lpvdact de prendre un ton que toute 
femme un peu délicate ne fupportera jamais; 
&foninjurieufe chaleur m'a obligée de me 
cenir dans la même réferve. ^ 

„Eh quoi? s'eft'il écrié , vous êtes donc 
„ réfclue .Mademoifelle , de me faire con- 
„ noîcre jufqu'àla fin que je nedoisrienat- 
„ tendre de votre affedion , tandis quil 
^y vous reftera le moindre efpoir de renouer 
„ avec mes plus cruels ennemis, au prix de 
„ mon bonlieur , qui fera ians doute votre 
^ premier facrifice ? 
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Ce ton , chère Mifs Hovve , m*a échauffé 
le fang à mon tour. Cependant , /ai gardé 
^uel^ues mefures. ,^ Vous avez vu , lui ai- je 
„ dit , com,bien j'ai été choquée de la vio- 
„ lence dé mon frère : vous vous trompez 
„ beaucoup , M. Lovetace , f\ vous croyez 
9, m'effrayer affez par la vôtre , pour me 
„ faire embraffer un parti oppofé à vos pro- 
„ près conventions. 

Il a paru rentrer en lui-même. Il s'eft ré- 
duit à me prier de fouffrir que fes aftions 
parlaffent déformais pour lui; &, fi je le 
trouvois digne de quelque bonté, il efpéroic 
m*a-t-il dit , qu'il ne feroit pas lé feul au 
monde à qui je refufaffe un peu de juftice. 
„ Vous en appeliez au futur, lui ai- je ré- 
„ pondu : j'y appelle auffi , pour la preuve 

d*un mérite fur lequel vous femblczpaffer 

condamnation jufqu'à préfent , & qui 
„ vous man<jue en effet. 

J*étois prête encore à me retirer : il m'a 
conjurée de rentendre. Sa réfolution, m'a- 
t"il dit , étoit d'éviter foigneufement toutes 
fortes d'accidents fêcheux, & de renoncer 
ft toutes les mefiires qui pouvoient l'y con*- 
duire ; quels que fulfent les procédés de 
nion frère j dont il n'exceptoit que les 
violences qui regarderoient ma perfonne. 
Mais s'il en arrivoit quelqu'une de cette na- 
ture, pou vois- je exiger qu'il demeurât fpefta* 
teur tranquille; c'eft-à dire, qu'il me vît en- 
lever, conduire à bord par ce 5in|r/5ron, & 
dan^une fifiinefte extrémité , ne lui feroit-il 
pas pttttds de pitridre nia défenfe. 
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Prendre nia défenfe i M. Lovela.ce ! Je fc 
rois donc au comble de l'infortuné. Mais ne 
croyez-vous pas que je puiffe être ,en, fureté 
a Londres ; Il me femble , fur la defcriptiop 
qu'on vous fait de cette maîfon delà veuve, 
que j'y ferois libre & en fureté* 

Il efl convenu gue cette maifon de la veu- 
ve, telle que M. Doleman la repréfente, 
c'eft-à-dire, un édifice intérieur ^derrierej'é- 
d i fice de front , avec un jardin qui en fait l'u- 
lîique vue , fembloit promettre beaucoup de 
fecret; & que d'ailleurs, fi jeneTapprouvois 
. pa^s lorfque je4*aurois vue , il ne feroit pas 
difficile d'en trouver une qui me convint 
mieux. Mais, puifqueje lui avois demande 
fon confeil, il cro voit que le meilleur parti 
étoit d'écrire à nion Oncle Harlove , en qua- 
'lité d'un de mes curateurs , & d'atteadre le 
fuccosde ma lettre chez Madame S^or/zn^^ , 
'fiO-ilÊilloicle prier hardiment d'adreJQTçr fe 
jfépQîife* Avec les petits efprits , a-t-il ajouté, 
ç*efl: encourager l'infulie que de la craindre. 
^, La fubftance de la lettre devoit être , de 
\^ demander à titre de droit ce qui ne man- 
^, queroit pas de m'être refufé comme une 
.^ grâce.; derç^onnoîtj^e.que je m'étois jet- 
^.t^e fous lapxotedion des Dames de faÊl- 
^n;lille,.par^ca:dredefqueIles;&deMyio^d 
^ M....... il pairoîtroit s employer lui-même 

^ à mon fervice ; -mais d'àjoutçr que c'étoit 
j^ à des conditions que j'ayois réglées , & 
^ qui ne m'afrujêttilK)ient à rien, pour une 
1^ faveur qu'ils auroiejat aceôrdée ^ ^jdî^ les 
,, mênies. cirçQpHaçceJi Jj/ÇQiiteîa^^ppx- 
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^> fonne de mon fexe. Si je ne goûtois pa^ 
cette méthode, il fe çroiroit fort honoré que 
je vouluffe lui permettre de faire la même 
demande en fon nom: (maisavec ces reftric- 
tions ordinaires]) c'étoit un point auquel il 
n'ofoit toucher fitôt ; quoic^'il efpérât quel 
les violences dé ma famille pourroient mV 
mènera cette hcureufe réfolution.. 

Piquée au fond du cœur, je lui ai dit 
qu'il m*ayoic propofé lui-même de me quit- 
ter en arrivant à Londres , & que je m'attçn- 
dois à Texécution de cette protnefle : qucf 
lorfqu'on ne pourroit ignorer que je ferôis 
âbfolqmenc indépendante, il féroit temps 
d'examiner ce que je devois écrire ou ce 
que j'auroîs à faire , mais que tandis qu'il 
étoic autour de moi , je n'avois ni la volonté 
ni le pouvoir de me déterminer. 

Il vouloir être fincere , m'a- 1- il dit d'uff 
air pîiis pcnfîf. Ce projet de mon frère avoic 
changé les circonflances. Avant que de s'é- 
loigner de moi , il ne pouvoit fe difpenfer 
de voir fi la veuve de Londres & fa Maifon 
me conviendroient, en fuppofant que mon 
choix fût pour cette retraite. Qui pouvoit lui 
répondre que ces gens-là ne fuflent4>as capa- 
bles de fe laifTer corrompre par mon frerp f 
S'il voyoit qu'il y eût quelque fond à faire 
fur leur honneur, il pourroit s'abfenterpen- 
dam quelques jours- Mais il devoir m'avouer 
qu'il lui feroic impoflîble de s'éloigner plutf 
long-temps. 

Quoi donc Monlieur f ai-je interromps^ 

F4 
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Votre deflein eft-il de prendre un logement 
dans la même Maifon ? 

Non j ni*a-t-il répondu ; parce qu'il con- 
iwiflToit mes délicatefles, & Tufage d'ail- 
leurs que je voulois faire de fon abfence. 
Cependant on faîfoit actuellement quelques 
réparations au logement qu'il avoir à Lon- 
dres. Mais il pourroit fe loger dans l'appar- 
tement de fon ami Belfordj ou fe rendre 
peut-être à Edgware^ gui eft la maifon de 
campagne du même ami , & revenir chaque 
jour au matin , jufcju'à ce qu'il eût raifon de 
croire que mon frère eût abandonné fon 
miférable fyfîême. 

Le réfukat d'une fi longue conférence eft 
de partir pour Londres , lundi prochaia 
PuifFePheure de mon départ être heureule! 

Je ne puis vous répéter trop fou vent , ma 
chère amie , combien je fuis pénétrée de 
vos bienfaits , & de cette merveilleufe gé- 
nérofité qui en eft la fource. 

Cl. Hariove, 
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M» La V n t A c e à M. S e l f o rix 

Vmidrtdi y xt i* Avril» 

jLJ* Editeur fupprime encore , dans cette lettre 
tout ce qui Jie paroitroit qu'une répétition de 
la précédente^ Mais il a cru devoir confirver 
fîklques détails de la confujion du ClariiTe, 
dans le/quels il n^ejl pas furprenant gu'elû 
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nejoltpas entrée elle-même > lê l'oiedjton des 
offres Je M.Lx)\'c\^cÇk 

Ici 9 Belforé, que dita^tu (I ton ami , 
Comme un papillon ^ui cherche fa mine - 
autour d^un flambeau , avoit failli de brû* 
1er les ailes de fa liberté ? Jamais un homme 
ne fut en plus grand danger d'être pris dans 
fes propres pièges , de voir toutes fes vues 
renverfées ^ tous fes projets inutiles ; fanf 
avoir conduit l'admirable Ctarijfe à I^on* 
dres ^^ & fans avoir fait un effort poUr de* 
couvrir (i c'eft réellement un Ange ou une 
femme. 

^e me fois offert à elle , avec fi peu de 

{>reparation , à la vérité , qu'elle n*a pas eu 
e temps de s'envelopper dans les réfervea 
de fon fexe. Mes expreffions , moins ten- 
dres qu'an|mées ^ tendoient à lui reprocher 
fon indifférence paffée , & lui rappelloient 
malicieufement fes propres loix : car ce n'efl 
pas Tamour , c'eil le noir complot de foi| 
frère ^ qui avoir paru lui donner quelque ' 
inclination à m'en difpenfer. De toute ma 
vie , je n'ai vu de confufion fi charmante^ 
Quelle gloire pour le pinceau , Vil pouvoir 
repréfenter ce fpeôacle, & le mélange 
d'impatience qui animoit vifiblemem cha« 
que trait du plus expreifif & du plus beaa 
vifage du monde ! Elle a touffe deux ou 
trois fois. Un embarras charmant fc(t fkic 
Ere d'abord dans fes regards , enfurte une 
forte d'attendri ffementv qui fembloit venir 
de l'incertitude de fes oefirs; jurqù'à ce que 
Taimable BQuieufe » ixricéc de l'air d'héfita^ 
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tiposaVeç lequel jynt&^àois fa réponfê^ ne 
pouvant plus articule^ une parole , s*eft 
i;nife à v^r^r,dôs •larnaes , ,& m'a tourné le 
da^pouribmr avec précipuation. Mais je 
n)e fuis hâté audl-tôt de la fuivre ; je l'ai 
retenue entre mes heureux bras ; unique 
jdbjet de mes afieâiops , ah l ne.penièz 
(pas, lui air je dit > que cette ouverture, qui 
peut vous patoître contraire à vos premie- 
o^es laix. , viepne d'aucun deiTein de me 
^tévaloir de la cruaacé de vos Proches, Si 
^malgré latendreue refpeÀueufequi acconv- 
pagnoit ma propofition ,. elle avoit.été ca- 
.pable de vous défobliger j mes foins les 
plus ardents feroient à l'avenir.... J'ai ceE 
ijjiide. parler ,. comme, fi, la force du fenti- 
joient ayoit étouffé, ma, voix. £lle:a £aif eû- 

. je fais..%« ]« : luis . malheureujis^ '.3es larmes 

couldjent en. abondance; &.,^ tandis que 

xnesl)ras ejpvitonnoieqt fp çre la plus belle 

taiiledu: monde , fon^iiàgeJî^achoit coih 

. tare mon épaule ,. fans^qù'dle s'apperçût de 

' lài 1 îbçf té. qu'elle fenJbioif m'^ccorder.. 

• ÏJourquoi y. -pourquoi malheureuji ? ma 

tarès-cfepref vijç: T^^jutq la^recponoiflançe que 

vous pouvez attendre du. cœur le plu&fen- 

. fibîe &.lè plus obligé..^. Ici la* juftice m'a 

> feriné' Iki bouche ,. car je ne liii dois point 

.;dbr£^nnpi(Iânqe pour d^v obligations fi 

Beui volontaires, , ^r 

Mais.r&vpn^nt àj-içllermême 6ç s'âpper- 
cûVAnc qp'€jle,,éco5it ^entre .m^asrbres ;, pom^ 
^dOB^td^^î^^Hon/ï^rxr^ m'^^^ d!ttn: 


air d'indignation , le vifage plus enflammé 
* & les yeux brillants d'un éclat plus fier. 
. J*ai cédé à fes efForts ; mais abfolument 
vamcu par 1«b charmes de cette innocente 
confiifion; j'ai faifi fa main lorfqu'elle me 
quittoit ; & me mettant à genoux devant 
elle, ô chère Clarijfe! lui ai- je dit, fans la 
moindre réferve, & fentant à peine la foxcç 
de mes termes C naa foi , s'il s'étbit trou vê- 
la un Prêtre , >étois un homme perdu, y 
recevez* Içs ferments de votre fidelleiove- 
lacc ! Faites qu'il foit à vous > à vous feule v 
& pour toujours. C'efl le moyen de parer 
atout. Qui ofera former des complots & 
des entreprifes contre ma femme ? LeufS 
folles & infolentes efpérançes. fe fondent 
fur l'opinion que vous ne l'êtes pas. Ah ! 
daignez l'être. Je vous en, conjure à vos 
pieds. Nous aurons alors tout le monde 
pour nous; & Ion s'empreflera d'applaudir' 
'à un événement qui eft attendu de tout le 
monde, 

Avois-je le diable au corps ? . je ne pen- 
ibis non plus à cette impertinente cxtafe ^^ 
qu'à voler au même momqnc daj^s. l'aï/. 
Cette merveilleufe fille eft toujcp pùi (Tance !' 
Ce n eft pas elle , a ce compte ^ c*eft mpl 
qui dois fuccomber dans la grande épreuve.- 
Avûis-tu jamais ^entendu diire qu on ei^c- 
l^rononcé des ferments iblemnels ^ par une- 
impulfion involontaire , en dépit d'une re-^ 
felutipn préméditée & dies plus orgueilleui^ 
fy ftêmes F Mais cette charmante créature c^« 

«capable de faire renoncer un Barbare «à^ 

Ï6> 


toute intention de lui nuire ou dte tui <îé* 
plaire : & je crois vérkabletoent que je fc»- 



queffion d'une fortcf de contention , que fe 
vigilance a fait naître entre nous ^ & qui 
confifte à fâvoîr lequel des dctnr vaincra 
ràurre» Tu fars quelle eQ ma générofitc 
quand oit ne me dîfputeTÎen. 

Fort bien ; mais à quoi m'ist conduit mon 
aveugle împulfîbit ? Ne t^magrnerois-tu pas 
que; ai été pris au mot? Une offre pronon- 
cée fi folemneRement t. & mêmeà genoux , 
Btlforit 

Rien moins. La petite badine m^a îaiffe 
écîtapper avec toute ta facilité quefaurois 
pu defîrer.^ Le projet de fon frère , te dé- 
'fefpoiT d'une réconciliation, la crainte des 
mallieureux accidents qui peuvent arriver , 
©nt été- hîs caufes auxquelles it lui a pla 
dfatcribuer fa confufîon ;. fans Que mon 
offre ni Pàmour paient eu la moinixre part^ 
•^'en: dîs-tu ? Regardier notre mariage 
coniMaiefa'fecondeTefIburce ; & me dire, dli 
inoms'èn éqiaivareBft, «pie- fa confufîon- efl 
venue dfe la crainte que mes ennemis n'ac- 
ceptent pas J'offre qt^elle- veut Feur faire, de 
'fenoncer à un homme qui a riiîjué fa vie 
pour elle , quîeft prêt encore » s'èxpofer 
au} même- danger !! 

J^àî recommencé a îa prefler de me wn- 
'ire lieureux r mais elle m'a remis après Taj- 
îttvee de faa cou fija Mordtn^ Ceft ea l^ 
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qu^etle met à préfenc toutes fes espérances*. 
J'ai paru furieux ; mais inutilement. On 
devoît écrire , ou t^on avoir écrie , une Cb" 
conde lettre à la tante Hervey i Se Ton fe 
promettoit une réponfe. 

Cependant p cher ami , fs crois que led 
délais aurpient pu diminuer par degrés » fi 
f àvois été homme de courage. Mais que 
faire avec tant de peur d'offenfer f • • • • Ijçr 
Diable n'eft pas pire. Un Gsdant fi timide ! 
Une Princeffe qui exige des foins fi régu* 
liers 1 Comment s^accorder jamais enfem- 
ble^ fur-tout fans le iècours d'une obligeante 
médiation? Uefl rare néanmoins^ Diable! , 
Betford,, il eft rare qu'un amour fi a^rdenc 
fè trouve dans le même ceeur avec tant dé 
' réfignation» Le véritable amour ^ j'en fuis 
convaincu à préfent , fe borne aux defirs» 
Il n'a point d'autre volonté que celle de 
l'adorable objetr 

La charmante perfbnne t Revenir encore 
d'elle-même à me parler de Londres ! Si 
par hafard le con^ot de Singhton avoit 
été de mon kivemioa^ je n'aurois pu îùvh 
lîaiter de plus heureux expédient poup hâter 
ion départ* EU&l'avoit d^é; je ne £mrQi& 
deviner pourquoi» 

Tu trouveras fi^crs cette enveloppe Ict 
lettre de Jofefh Léman , dont )e t'ai parlé 
dans la mienne de lundi dernier, & ma 
profonde réponfe à cette lettre; Je ne puis 
réfiâeràla vanité qui m^excite à ces corn*- 
fimnications. Sans une raifon fi fixte, 3 fe- 
icit peut'êtaie mieuj^ de te laifler pea&r que 
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Vctoile dfe la Belle cQinbac contr'eUe , & 
dirpofe des Qcca(ion$ à mon avantage*^ 
quoiqu'elles foienc l'unique effet de inon ïnr 
vention fupérieure. 


LETTRE CXXIIÏ. 
Joseph Léman à M. LorELACt, 
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JlZi infornu M. Loveïace éU laperfédutionk 
taquelUfes maîtres Je préparent contre lui,, 
pour le rapt de Mift Etetterton , çu*U avoit 
enlevée a fa famille y Ô* qui étant morte en 
€Ouche,avoit laijfé un enfant de lui y encen 
9^ivant , dont on Càccufoit de neprendre aucun 
foin. Jofeph lui^ apprend , avec fa fimplicUè 
ordinaire y que f es Maîtres donnent le non 
d infâme à cette aventures, m^is il ejpere y 
dit-^ilj que Dieu ne permettra pas quellek 
foit , quoiqu^on publie que Mon/leur Lov^ 
lace a été obligé de quitter le Royaume pour jt 
mettre à couvert ^ & que le éeftr de voyager n^A 
Jté qj/unpràexu.-ii ajmiteque c^ejlunedes 
hijloires qjue M, Solmes auroit fouhaité à 
fouvoir raconter a MademoifellfidanSé ^J^ 
elle avoit été dijpofée de T écouter.- 

Il prie M* Loveïace die lui avouet fi cette' 
affaire peut mettre fe vie en danger; &>• 
-par l'affêai-ons qu'il lui» porte ,* il fouhaité 
4U 'il lie ibit pas pendu , comme un hommes 
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couï>efe ^ &<pi'il aie la bonté dé fé fouyenii 
de lui agjt^nt la fentence , parce qu'il a en- 
l^ndii dire quç rous les biens des criminclS' 
uppartiennent au Roi ou à la juftice. 

Il lui maïquê que le Gapitaitie Single^ 

ron efl fpuvent en conférence fecrette avec 

fon jeune naaîtrç & fa jeune maîtreffe;, & 

.quefon jjçuae .maÎEreadic , en là préfence-i, 

Ad Capucine > mefonfujtg bouilloitpourla- 

vengeant i qi*ej3 noêoTee temps., foi> jeune' 

TOidrre a^îfaic reloge de lui Jofcph , en .vftn- 

cCajiD au» Capitaine fa fidélité & fon entende*- 

metit..Krtfuitôil offre fes fervicesà M. Lqvc^ 

lace, f>our prévenirles accidents fâcheux ^ 

& pour mériter fa proteftion , dans la vue 

-4Ù'i} a de ptendre rHof^lle/ie de Wurs Heu ,. 

dofit on lui ai dit beaucoup d^ bieni. Ce n eft 

•pas tout , àjaute^^iU ha:jolU.Ourfi\ c'ei- 

tsbdirey Betty jBàr;fie^> lui roule auifi dans kl 

tête. 11 efpére quil. pourra Tainier plus que- 

JSl. jLpveUee ne voudroir^- parce qu'elle- 

oonuoeace à Itfi paroître de. bonne humeur y 

>'&'àïrécDucer:ayec;pkiiîr Iprfqu'il pade:de' 

VOwrsileuscavqmt.û ellit étôit- déjà,' dit- 

• il pqi^t comrinudrrja iïigurû^ éik milieu ^e- 

i^mçfij^ à^.^vfxwll'detoande.ipardjon,; la- 

-dJbfliis/ pou0;cc.bqn, mot qui iui'écbappfc i\ 

3>arcé qlièrtouc pauvre qo il ell , il a- tou» 

jours aitné l'agréable plaifanterie* 

Udit que facoBÛience lui reproche queU 
guefois ce qu'il a fait ; & qu'il croit que 
fcnîles hiftbires que M* LovtlaceXm a fait 
raconter, dans la famille^, il adroit été i^i- 
BoiTible^ q^e. le père. & m mexê^ 6uflènt.eiti 
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le cceor (i dur ; quoique M. Janus & Ma^ 
demoifelle ArabelU aient beaucoup de ma- 
lice. Ce qui lui paroît le pire $ c'eft que Mr. 
& Madame Harlove ne pourront jainais 
bien éclaircir les affaires avec Mademoifelle 
Clarijffe , pzTce qu'ils croient que toutes ces 
hiftoires font venues de la bouche du valet- 
de-chambre de Mr. LoveUce. Il (c gardera 
bien de les détromper , de peur, dit- il , 
que Mr. Lovetace ne tue fon valet-de-cham- 
bre> êc lui aufli ^ pour rejetcer leur more 
fiir ceux qui ont commencé à vouloir les 
corrompre. Cependam il craint bien dans 
le fond de n*être qu^un miférable. Mais il 
n'en a jamais eu Tintemion. 

Il efpére auili , que fi fa très-chere & irè^ 
honorée jeune maîtreflfe , Mademoifelle 
Clariffe , fe lailToit aller k niai , M» Lùvekce 
voudfra bien fe fou venir de l'abreuvoir de 
YOurs bleu y C* ) Mais il prie le Ciel de le 
préferver de toute mauvaiiè vue y coflunc 
de toute mauvaife aâion« N'étam pas ei>- 
core fort vieux , il efpére qu'il auraletemps 
' de fe repentir , s'il pèche par ignorance ; & 
puis M. Lovdact^ft un hofBme de gr^de 

aualité& de grand êfprit^ qui^ capable 
e répondre de tour y pour^im pauvre ào- 
meftique tel que fim très*hBnd>ie &trè$' 
fidèle ferviteur, 

J0SS1?B LSMAkr 

(*} Dans îa pfiipart ^es JB«ni^ ^AngretetreT iff 
» une forte de;,vivier , jaùi fert d'abreuvotr^ oà l'ancic» 
'«£1^ eft de plbinger Us ' tèmims fcïindalcuies;. 
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LETTRE CXXIV. 
JH, LofT MLACE À Joseph Léman. 

17 d'Avril. 

i ▼ il. LiOvelace donne carrière , dans cette 
Lettre ,àfa folle imagination. Il commence 
par expliquer à Jofeph F affaire de Mift 
Betterton , qui riefi , dit-il , qu'une folie 
dejeunejfe. Il tiy a point de rapt dans le C4Sm 
Ses voyages ri y ont point eu de rapport. Il étoiî 
aimé de cette jeuneperfonne , qu*il aimoitauJJK 
Elle n^ était que la fille d'un bourgeois enrichi^ 
qui avait des vues cPagrandiffement , Ô* qui 
s* était prêté par cette raifon aux commence- 
ments de V intrigue. Pour lui , il n* avait ja* 
mais pdf lé de ri d ri agi* au ^çrî nia lafilk^ 
Tous les parents . à la vérité^ auroient voulu 
€^iC elle fe fCit jointe à eux pour V attaquer en 
]ujlice$ Ô* c* était a leur barbarie qi/elle avait 
dû fa mort ^ après avoir refufé d entrer dans 
leurs rejfentiments. Le petit garçon était fort 
joli i Ô* ne faifoit pas déshonneur à fonpere. Il 
Pavait vu deux fois :, à Vinfçu d*une tante 
qui en prenait foin , &fon intention étoit de 
pourvoir J, fan établiffement. Toute cette fu'^ 
mille étoit folle de F enfant , quoiqu'elle eût 
la méchanceté de maudire le père. \ 

Il apprend à Jofeph quelles font fes règles 
en amour : „ d'éviter les femmes publiques ; 
„ de marier une maîtrefle qu'il quitte , avant 
1» que d'en prendre une a^tre » de mettre 
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9, la mère à couvert du befoin , lorfqu'eUe 
»,a des parents cruels ; de prendre grand 
„ foin d'elle , dans fes couches ; de pourvoir 
„ à la fortune du périt , fuivanr la condition 
„ de la mère; & de prendre le deuil pour 
99 elle , fi elle meurt en travail. 11 défie Jofeph 
„ de trouver quelqu^un qui s'acquite de ces 
f, devoirs avec plus d'honneur. Eft-il fur- 
„ prenant , dit-il , que les femmes aient tant 
^, d'inclination pour lui ? 

^ Il n*a rien à craindre de cette aventure, 
ni pour fa tête , ni pour fon cou. „ Une 
„ femme morte en couche , il y à dix-huit 
,, mois; point de procès commencé pendant 
„ fa vie ; un refus avéré d'entrer dans les 
j, pourfuites ; voilà de jolies raifons , Jo- 
9>f^F^y pour fonder uneaccufatîoa de rapt! 
„ Je répète que -je l'aimois. Elle me fut en- 
„ levée par fes brviçaiix de parc ops^ dans Tw' 
'„ deur de ma patlion.... Mais c'eir parler 
„ aflfez de la chère Mifs Betterton. Chère , 
„ en vérité; car la mort rend une femnie 
„ encore plus chère. Que le Ciel faffe paix 
„ à ks cendres ! Ici , Jofeph , je donne un 
^, profond foupir à la mémoire de Mifi 
„ Betterton. 

Il loue le goût de Jofeph -powv les bons 
mots. „ Laplaifanterie , dit-jl , convient plus 
„ aux pauvres que.lesgémifiemens. Tout ce 
„ qui arrive dans le monde n'eft-il pas un 
5, fujet de plaifanterie ? Quiconque ne le 
,, prend pas fur ce ton eft un imbécille i 
^ qui ne fait pas regarder les chofes du bon 
^^ côté* Ç^iui qui condanme la joie dans un 
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^, pauvre ; mérite de n'en reflentir jamais. 

Il applaudit à Taffedlion de Jofeph pour fa 
jeune & incomparable Maîtrefle. Il vante 
jTes propres fenriments pour elle , & fes ho- 
«orables intentions. Sa parole eft un gage 
facré ; & là-deflus , il en appelle à lui. „ Vous 
„ lavez • Jofeph , lui dit-il , qu'avec moi les 
„efïèts uirpaflfenc les promelTes. Pourquoi ? 
„ parce que c'eft la meilleure façon de mori- 
^, trer que je n'ai pas Tame chiche & étroite, 
„ Un homme juîle tient fa promeffc. Un 
9f homme généreux paiTe au-delà. Telle efl 
„ ma règle. 

Il rejette fur Ml/s Clarijfe le délai de leur 
mariage , en gémiffantde réioignementoîi 
elle le tient, & Tattribuant à Hdifs Hovve , 
qui lui infpire, dit-il, des défiances conti- 
nuelles ! il ajoute que c'eft la.railbn qui l'o- 
blige à fe fervir de lui , pour faire agir les 
Harlov^s fur refprir dé îlàdamé/fai^ve. 

Il prend enfuite avantage des ouvertures 
de Jofeph y à l'occafion des conférences fe- 
crettes du Capitaine Singleton avec M. 7^- 
ptes Harlove: „ Pu ifque le Capitaine , lui 
.,,.dit-il , qui fe fie au témoignage de /^mej, 
9, a pris une fi bonne opinion de vous, ne 
„ pourriez- vous , en feignant beaucoup dç 

haine pour moi,.prapofer à Singleton 

d'offrir à M. James , qui a tant de paifion 
» pour la vengeance , le fecours dç toutes k& 
99 forces, c'eft- à-dire > fonvaifleau & Coo 
t% équipage , pour enlever la loeur & la 
'„ .traniporter à Leith, 'oi\ ils cm. tous dçuic 
u leurs é^ablifleitien^ ? ^ m( : . i.-' ^ 


9f 
9» 
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„ Vous pouvez leur dire que fi ce pfojefe 
„ réuflic , c*eft le moyen de me réduire au 
„ défefpoir , & de fairç entrer Mademoifelle 
„ CUnJft dans toutes leurs mefures. Vous 
99 pouvez les informer , comme fur le tcmoi- 
ji gnage de mon Valet-de-chambre , de la 
„ diftance où elle me tient d'elle , dans Tei- 
„p6ir d'obtenir grâce de fon père , en re- 
„ nonçant à moi , fi Ton infifte fiir ce facn- 
„ fice ; leur dire que le feul point , dont mon 
Valet-de-Chambre vous ait fait un myi- 
tere , étant le lieu de notre retraite , vous 


99 

„ cifTement . & des lumières certaines fut 

99 

99 


ne doutez pas quavéc quelques guinees, 
vous ne puiffiez tirer de lui cet éclair- 


le temps où je pourrai m' éloigner d'elle, 
_ afin qu'ils trouvent plus de facilité dans 
„ leur entreprife ; leur dire encore , & rou- 
^; jours comme de mon Valet , que noH5 
„ rommesàla veille de changer de îogeineflt 
„ ( ce qui eft vrai , mon cher Jofeph ) & 
„ que mes affaires m'obligent fouvent de 
„ m'abfencer. 

S'ils ouvrent l'oreille a votre propofitîoni 
vous vous ferez un mérite auprès de Betty t 
en la lui communiquant fous le fecret. Betty 
&ra la même confidence à Mi/s yirAbdU , 

3ui embraflant avec joie toutes lesoccafioos 
e vengeance, ne manquera point den 
înftruire fon oncle Amonin , fi elle n'a pa^ 
été prévenue par fon frère, M. jintonm 
Harlove fe hâtera probablement de porrer 
cette découverte à Madame J5fow« > qoi ^ 
U ëachera poÔK i fà Fille , quoiqu'elles 
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foi^t toujours aflez mal enfemble. Sa Fille 
l'écrira auflî-tôc à ma chère Mifs Clarijfc : 
& n le complot ne vient ppint k mes oreilles 
par quelqu'une de ces voies, vous me l'écri- 
rez 9 comme en fecret , fous prétexte de 
prévenir toutes fortes de défaftres; ce qui 
fait , connme vous favez , l'objet de tous 
vos foins & des miens. Alors- Je ferai voir 
votre lettre à ma chère Mifs^ Alors fa con- 
fiance augmentera pour moi , & me con- 
vaincra de fon amour , dont je fuis queU 
quefois ténré de douter. Elle fe hâtera de 
choilir un logement plus fur. J'aurai un 
prétexte pour demeurer. près d'elle, qui 
fera de lui fervir de garde. Elle verra clai- 
rement qu'il ne lui refle aucune efpérance 
de réconciliation. Vous donnerez continuel- 
lement à James & à SingUcon , de faux 
avis , que j'aurai foin de vous -fournir; de 
forte qu'il a y aura rien de fâcheux à re- 
douter. 

. Et quelle fera l'heureufe , heureufe & 
triplement heureufe conféquence t Notre 
chère yWï/i" deviendra ma femme, par des 
voies honorables. La bonne intelligence fera 
bientôt rétablie entre fes parents & les 
miens. Dix gainées, fur lefquelles vous pou- 
vez compter régulièrement , tripleront vos 
gages dans cette avareFamille. Votre répu- 
tation de prudence & de courage fe répan- 
dra dans la bouche de tout le monde • 

UOurs Heu ne vous manquera pas non plus ; 
&fi vous jugez à propos quelque Jour de 
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* acquérir en propre, vos amis ne vous laif- 
feroritpas dans l'embarras pour la fonmie. 
Je parie que ce dérail eft déjà clair à vos 
propres yeux : car Betty croira fa fonune 
fiiite en devenant votre tenîme ; tous deux , 
f en fuis fur , vous avez eu la prudence d'é- 
pargner quelque chofe ; la Famille des 
Harloves , qUe vous avez fervie fi fidelle- 
ment , C car c'eft l'avoir bien fervie , fans 
doute , que d'avoir détourné les malheurs 
que'la violence du fils auroit attires fur elle) 
ne peut manquer avec honneur de fournir 
qtielque chofe pour votre établiflement; 
Rajouterai , plus gue vous qe penfez , à votre 
petit tréfor. Ainn vous ne devez voir , de- 
vant vous , que du repos , de l'honneur & 
de l'abondance. < 

Chantez (Jcv joie, Jofeph , chantez. Un 
fumier dont vous ferez le maître ; des do- 
meftiques, qui vous ferviront à votre tour; 
une femme , qu'il dépendra de vous d'ai- 
mer, ou de quereller, comme l'envie vous 
en prendra; jWoTiyîewr/'JKfe à chaque mot, 
être payé pour faire bonne chère , au lieu 
de donner du vôtre : heureux ainfi , non- 
feulement dans vous-même , mais encore 
dans autrui , par laTéconciliation &la tran- 
c^uillité de deux bonnes Familles , fans nuire 
à une feule ame chrétienne, O Jofeph ^ 
honnête Jofeph! que vous aurez de jaloux? 
Qui ferqit le dégoûté, avec une fi belle 
perfpeiS:] ve devant les yeux ? 

Ce que je vous propofe aujourd'hui cou- 
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fontie votre. ouvrage. Si vous potivez leur 
faire feulement former ce deffcin , foie qu'ils 
Tentreprennenc nu non , vous répondrez 
également aux bonnes intentions de votre 
ami très-afledionné , 

LOVELAÇH. 

LETTRE CXXV. 

Mifs. Clarisse Ha r l ov e a 

M AO A M E ^ HeRVEY. 

Jeudi • zo d* Avril, 

Madame ma très-honoree T^te, 


N- 


'Ayant pas reçu de réponfe à une 
lettre que j'ai pris la liberté de vous écrire 
le 14 , je me flatte , pour ma confolacion, 
qu*elle n'aura point été jufqu'à vous; car il 
me feroit trop mortifiant de penfo:, que ma 
tante Hervey me juge- indigne ae fon at- 
tention. 

Dans cette efpérance, ayant confervéune 
copie de ma lettre , & ne pouvant m'ex pri- 
mer dans des termes qui conviennent mieux 
aux malheureufes circonftances , je la tranC- 
cris , je la mets avec celle-ci fous une en- 
veloppe commune , & je vous fupplie très- 
humblement d*appuyer de votre crédit de 
qu'elle contient C). 

{*) On a vu la fubftance dans la Lettre C. 
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Il eft toujours en mon pouvoir d^exécu- 
ter les mênies offres ; & rien ne feroit pluî 
affligeant pour moi que de me voir préci- 
pité dans d'autres mefures , qui rendroient 
ma réconciliation plus difficile. 

S*il m'étoit permis , Madame 9 de vous 
écrire avec refpérance d'une réponfe , je 
liiis en état de juilifier mes intentions dans 
la démarche où je me fuis engagée ; quoi- 
qu'aux yeux de mes plus rigoureux juges, 
je ne me flatte pas de pouvoir éviter quel- 
que reproche d'imprudence. Pour vous, j'en 
fuis fûre , vous auriez pitié de moi , fi vous 
faviez tout ce que /aurois k dire pour ma 
défenfe , & combien je me crois miférable 
d'avoir perdu l'eftime de tous mes amis. ^ 

Il i^ft pas encore impoflîbie de m'y ré- 
tablir. Mais, quelle que foit ma fentence 
au château d'Harlove , ne me refufez pas^^ 
ma chère tante , quelques lignes de ré- 
ponfe , pour m'apprendre s'il n'y a point 
d'efpérance de réconciliation , k des condi- 
tions moins choquantes que celles qu'on a 
voulu m^lmpoler ; oum'enpréferve le Ciel! 
fi je fuis abandonnée fans retour. 

Du moins , ma chère tante , procurez- 
moi la juftice que j'ai demandée dans une 
lettre à ma fœur , pour mes habits & pour 
la petite fomme d'argent ; afin que je ne me 
trouve) pas deflituée k des commodités les 
plus fimples , & dans la néceflîté d'avoir 
obligation k ceux auxquels je fouhaiterois le 
moins d'accorder cet avantage fur moi. Per- 
mettez-moi d'obferver que fi ma démar- 
che 
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the ctoît venue d'un deflein formé ; /aurois 
pu du moins , avec l'argent & les pierreries , 
m'épargner les mortifications que j'ai fouf- • 
ferres , & qui ne peuvent qu'augmenter fî 
nia demande efl rejettée. 

Si vous obtenez la permiffion de rece- 
voir les éckirciflements que je vous offre , 
je vous ouvrirai le fond de mon cœur , & 
je vous informerai de tout- ce que vous 
ignorez. 

Si l'on fe propofe de me mortifier , ah ! 
faites bien connoître que je le fuis exceffi- 
vement ; & que c'eft néanmoins par mes 
propres réflexions que je le fuis , n'ayant 
point de plaintes à faire de la perfonne dont 
on appréhendoit touxes fortes de maux. 

Le porteur de ma lettre a quelques affai^ 
rcs dans votre quartier , qui lui donneront 
le temps d'attendre votre réponfe , fi vous 
m'accordez cette faveur , & de me "l'ap- 
porter famedi au matin. C'eft une occafioa 
que je n'avois pas prévue. Je fuis , &c. 

Cl, Hariove. 

P. S, Perfonne ne faura jamais que vous 
ayez eu la bonté de m'écrire , fi vous fou- 
haitez que votre réponfe. demeure fecrétc. 


Tome VL 
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LETTRE CXXVI. 

Mifs HovvE, à Mifs Clarisse 

Hakl o V e. 

Samtdi , %i d'AvriU 


J 


E ne fais quelle explication donner aux 
méthodes de votre perlbnnage , mais il dou- 
te certainement que votre cœur Ibit à lui : 
& là-delTus du moins je le trouve fort mo- 
defte, car c'eft confefler tacitement qu'il 
n'en eft pas digne. 

Il ne peut foutenir de vous entendre 
regretter les oignons d*£gypte , & de fe voir 
reprocher continuellement l'entrevue , votre 
fiiite ; & ce que vous nommez fes artifices. 
J'ai paffe en revue toute fa conduite ; je l'ai 
comparée avec fon caraâere général , & je 
tt*ouve qu'il y a plus de confiance & d'uni- 
formité dans fon orgueil & dans fon humeur 
vindicative , c'eft-à-dire dans fa petiteffe, 
que nous ne nous l'étions imaginé l'une & 
l'autre. Dès le berceau , fa qualité de fils 
tinique Ta rendu un .enfant malin , capri- 
cieux, méchant, le gouverneur de fes gou- 
verneurs. Elle en a fait un libertin dans un 
âge plus avancé , un fiefé petit maître , qui 
refpefte peu les bienféances, &quiméprife 
notre fexè en général , pour les fautes de 
quelques femmes particulières qui lui ont 
feit trop bon marché de leurs faveurs. Com- 
ment s'efl-jl conduit dans votre famille i 
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avec les vues qu'il avoir pour vpus? Depuis 
le temps que votre infenfé de frère s*efl; mis 
dans le cas de lui devoir la vie , il a rendu 
bravades pour bravades , il vous a fait tom- 
ber dans Çqs filets , par un mélange de terreur 
& d'artifice. Quelle politeffe attendra-t-oiî 
jamais d'un homme de cette trempe ? 

^Oui; mais que faire , dans la fituation 
où vous êtes ? Il me femble que vous de- 
vez le mcprifer, le haïr...., fi vous le pou- 
vez & vous dérober à lui : mais pour 

aller où ? fur-tout à préfent que votre irere 
médite de ridicules complots , & yeut ren- 
dre votre fort encore plus miférable. 

Si vous ne pouvez le méprifer & le haïr , 
fi vous ne vous fouciez pas de rompre avec 
lui , il faut vous relâcher un peu de vos dé- 
licatefl^es. Si-ce changement n'amené pas la 
célébration > je me jetterois fous la protec- 
tion des Dames de fa famille. Le refpeâ: dont 
elles paroiflent remplies pour vous eft de 
lui-même une fûteté pour votre honneur , 
quand on pourroit fuppofer quelque autre 
fujet de doute. Vous devriez lui rappeller 
du moins l'offre qu'il vous a faite , d'en- 
gager une de fes coufines Montaigu à vous 
accompagner dans votre nouveau logemenc 
de Londres , jufqu'à. l'heureùfe conclufiofii 
de tous vos fcrupules. 

Mais ce feroit déclarer que vous êtes à lui. 
D*âcc6rd. Quelle autre vue pouvez-vous 
former à préiënt ? Le projet de votre frère 
n'acheve-tril pas de vous convaincre qu'il ne 
vous reile pas.d'autre reffburcef 
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Croyez-moi donc , ma très-chere amie ; 
il eft temps de renoncer à toutes ces vaines 
efpérances de réconciliation , qui vous ont 
tenue en fufpens jufqu'aujourd'hui. Vous 
m'avouez qu'il s'eft offert à verus dans les 
termes les plus clairs , quoique vous ne me 
marquiez point fes expreffions ; & je vois 

Su'il vous a même expliqué les raifons qui 
oivent vous faire accepter fes offres. Ceft 
une générofité peu commune aux gens de 
fon efpece , qui n'attaquent ordinairement 
que notre amour propre , en nous difant que 
nous devons les aimer , tout indignes qu ils 
en font, par la feule raifon qu'ils nous ai- 
ment. 

A votre place , avec ces dharmantes déli- 
cateffes que j'admire , peut-être ne ferois-je 
pas autrement que vous. Je voudrois , fans 
doute , me voir preffée avecunerefpeâueufe 
ardeur ; fuppliée avec confiance ; & que 
tous les difcours , comme toutes l'es aâions 
•'d'un amant > tendiffent à cet unique point. 
Cependant, fi je foupçonnois de l'art dans 
fa conduite , ou quelque délai fondé fur le 
doute de mes fentiments , je prendrois le 
parti, ou d'éclaircir fes doutes^^ou de renon- 
cer à lui pour jamais. Si le dernier de ces 
deux cas étoit le vôtre , moi, votre fidelle 
amie, je raffemblerois toutes mes forces, 
Toit pour vous trouver un afyle ignoré, 
foit pour me réfoudre à partager votre 

fortune. , ^ r - 

Quel miferable , de s'êtrerendu fi faci< 
lement à votre téponfe , lorfque vous Tavcî 


?, 


îeitïîs au retour de votre coufin Morden ! 
Mais je crains auflî que vous n'ayez été trop 
fcrupuleufe , car vous convenez qu'il s'eft 
rcflenti de cette évafion. Si j'étois informé 
par Tes prçpres mémoires , je m'imagine , 
ma chère , que je trouverois de l'excès dans 
vos délicatefles & vos fcrupules. En le pre- 
nant au mot , vous auriez acquis fur lui lé 
pouvoir que je lui vois à préfenp fur vous. 
Il n'ell pas befoin de vous dire qu'une femme 
ui a donné dans le piège où vous êtes , doit 
e foumettre à quantité de mortifications. 

Mais , à votre place, avec la vivacité que 
vous me Cpnrioiffez , je vous aflure que dans 
un quart-d'heure , qui feroit tout le temps 
que je voudrois accorder aux délicateflTes , 
je verrois clair jufqu'au fond. Ses intentions 
doivent être bonnes ou mauvaifes : font-elles 
mauvàifes ? vous ne fauriez en êtreaflurée 
trop tôt : fi c'eft heureufement le contraire - 
n'eft-ce pas la modeftie de fa femme qu'il 
fe plait à tourmenter ? 

Il me femble que j'éviterois auflî toutes 
les récriminations qui ne font capables q^e 
d'aigrir , & tous les reproches qui ont rap- 
port à l'ancienne querelle des moeurs ; fur- 
tout lorfque vous êtes a fiez heuréufe pour 
n'avoir pas l'ocçafion d'en parler par expé- 
rience. J'avoue qu'il y aquelque fatisfaftioni 
pour une belle ame à fe déclarer contre le 
vice : mais Ct cette attaque eft hôrs'de faifon , 
& fi le vicieux paroît difpofé à fe corriger , 
elle fervira moins à faciliter fa réformation , 
qu'à l'endurcir ou à le jetcer dans l'hypo-» 
crifie. Gj 


Le peu de cas qult a fait du (agc projet 
Je votre frère , me plaît comme à vous. 
Pauvre James Harlovel Cette tête manquée 
s'avife donc de former des complots &de 
prétendre k la méchanceté, tandis qu'elle 
en fait un de fes chefs d'accufation contre 
Lovelace ? Un méchant , qui eft honune 
d'efprit , mérite à mon gré d'être pendu 
tout de fuite , & s'il vous plait , fans céré- 
inonie: mais un imbecilie, qui fe mêle 
de méchanceté , doit avoir d'abord les os 
eafles fur la roue ; fauf d'être pendu après y 
fi vous le jugez à propos» Je trouve que 
Irovelace a peint M. James en peu de traits. 

Fâchez- vous fi vous \t voulez ; mais je 
fuis fûre que cette pauvre efpcee , que quel- 
ques-uns nomment votre frère , s'applau- 
diiTant d'être parvenu à vous, faire quitter 
là maifon de votre père , & de n'avoir plus 
à craindre que de vous voir indépendante 
de lui dans la vôtre , fe croit égal à tout 
ce qu'il y a de rare au monde , & prétend 
combattre Lovelace avec fes propres armes» 
Ne vous, fouvenez-vous pas de fon triom- 
phe > tel que vous me l'avez dépeint vous- 
même fur le récit de votre tante , lorfqu'il 
s'enflort encore des applaudifTements de 
l'infolente Betty Barnesf 
> Je n'attends rien de votre lettre à Mada- 
me Hervey , & /efpere que Lovelace ne 
faura jamais ce qu'elle contient. Chacune 
des vôtres me fait juger qu'il fereflent, au- 
tant qu'il l'ofc, du peu de confiance que 
vous avez pour lui. Je né m*en reflentirois 
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pas moins , fi j'étois à fa place ; dû moins 
fi mon cœur me rendoit témoignage que 
je mériraflfe d'ê.tre mieux traitée. 

N'ayez pas d'inquiétude pour vos habits , 
fi vous penfez à vous mettre fous la pro- 
tedion des Dames de fa famille. Elles favent 
dans quels termes vous êtes avec vos pro- 
ches , & la cruauté d*autrui ne refroidit pas 
ra0è£lion qu'elles ont pour vous. A Tégard 
de l'argent, pourquoi vous obftinez-vous 
à rendre mes offres inutiles ? 

Je fais que vous ne demanderez pas la 
poileflion de votre terre ; mais donnez-lui 
le droit de faire cette demande pour vous. 
Je ne vois pas de meilleur parui. 
. Adieu , ma très-chere amie. Recevez mes 
tendres embraflements > dont l'ardeur n'a 
rien d'égal que celle des vœux que je fais 
continuellement pour votre honneur & votte 
repos. 

A NUE HôWE. 

LETTRE C XX Vil. 

M. B B LFOAD , à M. LoP'ELACE. 

Vendredi , zt d^AyriU 

JL-i'Epuis long-temps, Lovelace, tu fais 
le rôle d'écrivain , & je me réduis à celui' 
de ton humble lefteur. Je ne m# fuis-pas 
cmbarrafle de te communiquer mes remar- 
ques , fur les progrès & le but de tes belles- 
inventions. Avec cous tes airs , j'ai cru que* 


Tça Histoire 

le mérite incomparable de la belle Clariffç 
feroit toujours fa défenfe & fa fureté ; mais 
aujourd'hui que je te vois aflez heureux dans 
, tes artifices , pour Ta voir engagée à faire le 
. voyage de Londres , & pour avoir fait tom- 
ber fon choix fur une maifon dont les habi- 
tants ne réuffiront que trop à te faire étouffer 
tous les mouvements honorables qui peuvent 
te naître en fa faveur , je me crois obligé de 
. prendre la plume ; & je te déclare que je 
me fais ouvertement l'avocat de Clariffe 
Harlove. 

Mes motifs ne font pas tirés de la vertu. 

Quand ils viendroient de-là , quelle im- 

preffion feroient-ils fur ton cœur à ce titre? 

Un homme tel que toi ne feroit pas plus 

touché , quand je lui repréfenterois à quelle 

: vengeance- il s'expofe , en outrageant une 

..fille, du caraâere , de la n^iffance & de 

la fortune de Clariffe. 

La générofité & l'honneur n*ont pas plus 
de force , en faveur d'une femme , fur des 
gens dé notre efpece , qui regardent tous 
les individus de ce fexe comme un butiil 
de bonne prife. U honneur , dans nos idées, 
& V honneur , fuivanc l'acception générale, 
font deux chofes qui ne fe reflemblent pas. 
Quel efl donc mon motif? En vérité, 
Lovelace , c'eft la véritable amitié que j'ai 
pour toi. Elle me porte à plaider pour toi- 
même , à plaider pour ta famille ; dans 
l'opinion que j'ai delà juftice que tu dois 
à ëerte incomparable créature , qui mérite 
d'ailleurs que fon intérêt tienne le premier 
rang parmi ces confidérations. 
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Dans la dernière vifice que j'ai rendue k 
ton oncle, ce bon Seigneur me preffa fore 
inftamment d'employer tout le crédit que 
f ai auprès de toi , pour t'engager à courber 
les épaules fous le joug du mariage , & 
m'apporta des raifons de famille auxquelles 
je trouvai tant de force , que je ne pus me' 
défendre de les approuver. Je favois que 
tes intentions pour cette fille extraordinaire 
étoient alors dignes d'elle. J'en afïurai Mi- 
lord M. , qui s'en défioit beaucoup , parce 
que la famille «n ufoit mal avec toi ; mais 
aujourd'hui que ton. intrigue a pris une autre 
face , je veux te prefler par d'autres confî- 
dérations. 

Si je juge des perfedibtis de ta Clarifie 
par le témoignage public comme |)ar le 
tien , où trouveras-tu jamais une femme qui 
lui reflèmble ? Pourquoi |enterois-tu fa 
vertu? Quel befoin d'epreifve, lorfque tu 
n'as aucune raifon de doute ? Je me fup- 
pofe à ta place, avec le deflein de nie ma- 
rier: fi j'avois pour une femme les fenti- 
ments de préférence que tu as pour celle-ci ^ 
connoiflant ce fexe comme nous le con- 
noiflbns tous deux , je treifitilerois de pouffer 
plus loin l'épreuve , dans la crainte du fuc- 
tès: fur -coût fi j'étois perfuadé que.per- 
fonne n'a plus de vertu qu'elle au fond du 
cœur. 

Et remarque, Lovelace , que dans ÛL 
fituation , l'épreuve efl injufle , parce qu'elle 
tf eil pas égale, Confidere la profondeur de 
ta malice. & de tes rufes ; confidere les oc- 
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caiions, qui Te renouvelleront fans cefle etvt 
dépit d'elle-même, auffi-lon^-tcmps que les 
tblies de la famile agiront de concert avec 
ta têre féconde en méchancetés ; confidére 
qu'elle eft fans protedion ; cjue la maifon 
où tu la conduits fera remplie de tes fup- 
l'ôts ,, de jeunes créatures bien élevées ,. 
jolies, adroites, 4'apparencç trompeufe,. 
& difiiciles à pénétrer lorfqu'èlles fe maf- 
<juent , fur-tout pour une jeune perfonne fans 
expérience &qui ne connoit pas làviUe;^ 
âtrache-tpi,. dis-je , à toutes ces Goiifidé^ 
jmiohs , & dis- moi quelle gloire , quet 
fùjet de triomphe tu te promets à la faire 
fiïccomljer ? toi ,, uo homme . né pour Tin- 
rrigue, plein d'inventions, intrépide,, fan» 
remords ,. capable de veiller patiemment 
lÎQGcafion ; un homme qui compte pour rien 
Ifes ferments qu'il fait aux femmes; l'inno- 
centeviffime attachée fcrupuleufement aux 
ffejîs, incapable: de rufe, difpofée parcon-^ 
féquent à» bien juger d'autrui : je regardèrois 
comme un miracle ,. qu'elle pût tenir ferme 
contre le tentateur & contre la tentation, 
au milieu, de tant de pièges dont tu veux 
^environner.. Après tout , lorfque fans au- 
cune. foUicitation notre fexe eft fi fragile ,. 
je ne fais pas pourquoi l'on, exige tant des 
'femmes:,, qui lont* nées des mêmes pères & 
des m^es mères ^^& cooipofées des mêmes 
ingrédient ,. avec la ffeult différence d^ 
Héducation ; "ni; qûelie fî. grande! gloire, on. 
tnou ve.à-. les . vaincre. 
K^-fieucrii -pas: exiûex.^^meLdemandèsrtu:,, 
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cjuelqu'autre Lovelace , qui féduic par les^ 
charmes de fa beauté , entreprenne de triom- 
pher décile ? 

Non ; c'eft ma réponfe. A tout prendre , 
figure , efprit , fortune , caraftere , il efl 
impolîible qu'il y ait jamais d'homme tel 

aue toi. Si tu croyois que la nature te pût 
onner un rival , je connois ton infernal 
orgueil ; tu t'en eftimerois moins. 

Mais je veux parler de ta paffion domi- 
nante , la vengeance ; car l'amour C quel 
peut être l'amour d'un libertin ? ) ne tient 
que le fécond rang dans ton cœur , commç 
je te l'ai foutenu aflez fouvent , malgré la 
fureur où je t'ai mi$ contre moi. Quels mi- 
férables prétextes pour te venger d'une mafc 
treflfe, que les peines gu'il t'en a coûté pour 
l'enlever ! J'accorde n. tu veux , qu'en de- 
meurant , elle auroit couru grand rifque 
d'être la femme de Solmes ; je te paflTe fès 
conditions , que tu as fu faire tourner cruel- 
lement contre elle-même , & la préférence 
qu'elle a toujours donnée au célibat Si c'eft 
autre chofe que des prétextes, pourquoi ne 
rends-tu pas grâces à ceux qui Tout comme 
jettée entre tes mains ? D'ailleurs tout ce* 
que tu allègues pour autorifer ton épreuve,, 
lî'eft-il pas fondé, avec autant deconti-adic- 
rion que d'ingratitude , fur la fuppofition' 
d'une faute dont elle ne deviendroit cou* 
pahle qu'en ta faveur ? 

Mais , pour confondre entièrement toutes 
ties pauvres raifons de cette nature., je rè 
demande ce que tu pe^iferois d'elle ^ fi^ 
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ç étoît volontairement qu'elle eût pris la 
fuite avec roi ? Tu l'en aimerois mieux, peut- 
être , en qualité de maîtreffe : mais pour en 
faire ta femme , difcon viendras-tu qu elle te 
plairoit la moitié moins ? 

Qu'elle t'aime , méchant comme tu es , 
& cruel comme un tigre , je ne vois au- 
cune raifon d'en douter : cependant quel 
empire ne faut il pas qu'elle ait fur elle- 
même , pour réduire quelquefois au doute 
un amour propre aulïï pénétrant que le rien? 
perfécutée d'un côté , comme elle l'étoit 
par fa propre famille, attirée de l'autre par 
la fplendeur de la tienne , où chacun la 
defire & fe croiroic honoré de la voir 
entrer f . 

Tu vas croire , peut-être , que je m'écarte 
de ma propofition , & que je plaide ici la 
caufe de ta belle plus que la tienne. Point 
du tout. Je n'ai rien dit qui ne foie plus pour 
ton intérêt que pour le (îen ; puifqu'elle peut 
feireton bonheur, & que fi elle conferve 
fà délicateffe , il me paroît prefqu'impof- 
fible qu'elle foit heureufe avec toi. Il eft 
inutile d'expliqucYmes.raifons? Je te con- 
nois affez d'ingénuité , pour foufcrire à mon 
fèntiment dans l'occafion. 

Au refte, quand je plaide en faveur dut 
ma^riage , tu fais bien que mon goût n en eft 
jas plus vif pour cet état. Je n'ai pas en- 
core eu la penféed'y entrer ; mais comme 
m es le dernier de ton nom , que ta famille 
rient un rang diflingué dans le Royaume , 
& ^ue tu te crois toi-même defiiôé ^uel^ué 


©E Clarisse. 157 

jour à l'efclavage conjugal, je ^;eux que tu 
me difes fi tu peux jamais efpérer une oc- 
cafîon Comparable à celle qui eft entre tes 
mains; une fille qui par fa naiflTànce & fa 
fortune n'ell pas indigne de la tienne (quoi* 
que Torgueil de ton fang & celui de ton 
propre cœur te faflent quelquefois parler 
légèrement des familles qui ne te plaifent 
point); une Beauté qui fait l'admiration de 
tout le monde ; une perfonne , en même 
temps , qui jouit d'une égale réputation 
d'efprit, de jugement .& de vertu 1 

Si tu n'es pas une de ces âmes étroites , 

S[ui préfèrent leur fimple & unique fatis- 
aâion à la poftèrité , toi , qui dois fouhaiter 
des enfants pour perpétuer ta race , tu ne 
remettras pas ton mariage au terme des 
libertins ; c*eft-à-dire, à ce temps où les an- 
nées & les maladies viendront fondre fur 
toi. Songe que tu expoferois ta mémoire 
aux reproches de tes légitimes defcendants , 
pour leur avoir donné une miférable exif-. 
tence , qu'ils ne pourroient donner meil- 
leure à ceux qui defcendroient d'eux ; & 
Î[ui autoriferoit toute ta race, en fuppo- 
ant qu'elle pût fubfifter long-temps , à te 
maudire jufqu'aux dernières générations. 

Tout méchant que le monde reformé 
nous fuppofe , il Acù, pas certain que nous 
le foyions fans retour. Quoique nous trou- 
vions la religio^i contre nous , nous n'avons 
pas encore entrepris d*en compofer une qui 
4'accoxde avec fiocre pratique» Ceux qui 
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le font nous paroiflent méprifables ; & nous 
ne fommes pas même aflez ignorants pour 
nous dég radar jufqu'au doute. En un mot, 
nous croyons un état futur de récompenfe 
& de punition : mais avec beaucoup de 
îeunefle & de faiîté , nous efpérons que le 
temps rie nous manquera pas pour le re- 
pentir ; ce qui fignifie en bon Anglois ,. 
(ne'm'accufe pas d'être trop grave > Lo- 
velace; tu l'es quel quefins aulu) que nous 
efpérons de vivre pour les fens , auflî long- 
temps qu'ils feront capables de nous rendre 
fervice; & que pour quitter le péché »jious 
attendrons que le plaifir nous quitte. Quoi?- 
ton admirable maîtreffe fera-t-elle punie, 
des généreux efforts qu'elle fait pour hâter 
ta réformation , & du defir qu'elle a d'en 
obtenir des preuves avant que de fe donner 
à toi ? 

Concluons. Je t'exhorte à bien confidérer 
ce que tu vas entreprendre , avant que de 
faire un pas de plus. Tu es à l'entrée d'une 
nouvelle carrière. Jufqu'à préfent, les ap- 
parences de ta marche font fi droites , que 
fi ta belle le défioit de ton honneur , elle 
n'a pas contre toi la moindre preuve. Garde 
les loiKàQYkvnnnêteté, dans le fens qu'elle 
attache à ce mot. Aucun c*. e tes compagnons, 
tu le fais, ne rira de ton mariage: & n 
quelqu'un le trouvoit plaifant, après t'avoir 
entendu tourner fi fouvent cet état en ridi- 
cule/ tu as cet avantage , qu'il n'aura riefl' 
éont tu doives roug^n- 
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Samedi » 22, 

Ayant différé a fermer ma lettre jufqu*au 
jour de pofte, j'en reçois une des mains 
d'Olgood , qui lui eft venue dépuis deux 
heures pour votre chère Dame , & qui eft 
cachetée des armes d'Harlove, Comme elle 
peut être d'importance, C*) je me hâte de 
la faire partir avec la mienne , par un cour- 
rier que je vous dépêche exprès.. 

Je fuppofe qu'on vous verra bientôt ài 
tendres ; fans la Dâm#, comme je refpere,. 
Adieu. Soyez honnête & foyez heureux. 

Belford. 

( ♦ ) Cétoit celle de Mifs^/^ahelU Harlovt , qui eftj 
après les deux- fuivantes. 
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LETTRE CXXVIIL 

Ma dame Un KVBr, à Mifs 
Clarisse Har lor-E. 

Vendrai f 21 d* Avril,' 

Chère Nièce, . 


L feroit.bien dur , de refufer quelquer 
Kgnes aux inftances d'une nièce que j'ai tou-- 
jpurs aimée; J'ai reçu vocre première lettre ^. 
mais je n'aiipas eu la liberté d^y répondre ;: 
& je viole ma promelTe pour you^ écùs^ 
aûucllement- 
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Quelles étranges nouvelles on reçoit de 
vous tous les jours ! Le miférable avec qui 
vous êtes , triomphe , dit-on , & nous brave 
à chaque inftant. Vous connoiflez fon in- 
domptable caraftere. Quoiqu'on ne puiffe 
vous refufer des qualités admirables , fon 
humeur lui ell plus chereque vous. Combien 
de fois vous ai- je avertie! Jamais une jeune 
perfonne ne Ta été plus que vous. Mifs 
ClariflTe Harlove s'oublier jufqu'à ce point! 

Vous deviez attendre le jour marqué pour 
Taffemblée de vos ^is. Si votre averfion 
s'étoit foutenue , ils auroient eu la complai- 
fance de céder. Auflî-tôt que j'ai fu moi- 
même quelle étoit leur intention , je me fuis 
hâtée de vous le faire entendre C*)> ep 
termes obfcurs peut-être , mais qui fe feroit 
imaginé. . . . O Mifs î Une fuite fi artifi- 
cieule î Tant de rufe dans les préparatifs l 

Vous m'offrez des éclairciflements. Eh ! 
que pouvez-vous éclaircir? N'êtes-vous pas 
partie , & partie avec un Lovelace ? Que 
voulez-vous donc éclaircir ? 

Votre defTein , dites- vous, B'étoitpasde 
partir. Pourquoi vous êtes- vous trouvée avec 
lui? Le carrofle à fix chevaux , les gens à 
cheval , tout n'étoit-il pas préparé ? Oma 
chère ! comme l'artifice produit l'artifice ! 
Eft~il croyable que ce n'ait pas été votre 
defTein f Si vous voiulez qu'on le croie , 
quel pouvoir ne fàut-il pas lui fuppofer fur 
vous ? Lui î qui ? Lovelace ; le plus infâme 

(*) Voyez U lettrç XllT. 
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deslibertîns: fur qui? furClariflTeHarlove. 
Votre amour pour un homme de ce carac- 
tère étoiç-il plus fort que votre raifon , plus 
fort que votre courage? Quelle opinion 
cette idée donneroit-elle de vous P Quel re- 
mède apporteroit-elle au mal ? Ah ! que 
n'avez- vous attendu le jour deràffemblee ! 

Je veux vous apprendre ce qui devoit s'y 
paflèr. On s'imaginoit à la vérité que vous 
ne réfîfteriez pas aux prières & aux ordres 
de votre père , lorfqu'il vous auroit propofé 
de figner les articles. Il étoit réfolu de vous 
traiter avec une condefcendance paternelle , 
fi vous ne lui aviez pas donné de riouveaux 
fu jets de colère. „ J'aime ma Clarifle , di- 
„ foir-il une heure avant TafFreufe nouvelle ; 
„ je Taime comme ma vie. Je me mettrai à 
„ genoux devant elle , s'il ne me refte que 
„ cette voie pour la feire conferrtir à m'obli- 
,,ger. Ainn, par un renverfement d'ordre 
allez étrange, votre perc & votre mère fe 
• feroient humiliés devant vous ; & fi vous 
aviez pu les refufer , ils auroient cédé , quoi- 
qu'à regret. 

Mais on préfumoît que du caraftere doux 
& délintéreffé dont on vous avoir toujours 
crue , tous les dégoûts poffibles pour l'un 
des deux hommes ne vous rendroient pas 
capable de cette réfiflance : à moins que 
votre entêtement pqj^r Tautre ne fut beau- 
coup plus fort que vous n'aviez donné rai- 
fon de le croire. 

Si vous aviez ref ufé d e figner ^ ralTemblée 
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du mercredi n'auroit été qu'une fîmpte for- 
malité. On vous auroit préfenté à tous vos 
apiis , avec une courte harangue • „ la voilà , 
cette jeune lîlle, autrefois fi (oumife, fi 
obligeante , qui fait gloire aujourd'hui de 
„ f on triomphe, fur un père, fur une mère, 
„ fur des oncles , fur Tiiîtérêt & les vues de 
,, toute une famille , & qui préfère fa pro- 
ji pre volonté à celle de tout le monde : 
„ pourquoi ? parce qu'entre deux hommes 
„ qui demandent fa main , elle donne la 
„ préférence à celui qui eff décrié pour fes 
„ moeurs. 

Après vous avoir accordé ainfi la viâoire, 
& peut-être après avoir prié le ciel de dé- 
tourner les fuites de votre défobéiflance , on 
en auroit appelle à votre générofité , puifque 
le motif du devoir fe feroit trouvé trop foi- 
ble ; & vous auriez reçu ordre de fortir , 
pour faire encore une demie-heure de ré- 
flexion. Alors les articles vous auroient été 
préfent es une féconde fois , par quelque per- 
îbnne de votre goût ; par votre bonne Norton 
peut-être,- Votre père auroit pu la féconder 
par quelques nouveaux efforts. Enfin , fi vous 
aviez perfifté dans votre refus , on vous àu^ 
roit fait rentrer , pour le déclarer à l'affem- 
blée. On auroit infifté fur quelques-unes 
des rellriâioTîS que vous aviez propoféç 
vous-même- On vounauroit permis d'aller 
paflfer quelque temps chez votre oncle An- 
tonin i ou chez moi , pour attendre le retoar 
deM. Morden; ou jufqu'à ce que vetre père 
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eut pu fupporrer votre vue ; ou , peut-être , 
jufqu'à ce que Lovelace eût abandonné tout- 
à-fait les prétentions. 

Le projet ayant été tel que je vous le re^ 
prélènte , & votre père ayant tant compté 
fur votre -fourni flîon , tant efpéré que vous 
vous laifleriez toucher par.des voies fi ten- 
dres & fi douces , il n*eft pas furprenahr qu'il 
ait paru conime hors de lui-même à la nou- 
velle de votre fuite, d'une fuite fi prémédi- 
tée.... avec vos promenades au jardin , vos 
foins àffeftés pour des oifeaux y & combien 
d'autres rufes pous nous aveugler tous 1 ma- 
licieufe , malicieufe jeune créature î 

Pour moi, je n'en vou lois rien croire ^ 
lorfqu'on vint me l'annoncer. Votre oncle 
Hervey ne pouvoir fe le perfiiader non plus. 
Nous nous attendions , en trem.blant , à 
quelque aventure encore plus défefpérée. Il 
n'y pn avoit qu'"une , qui pût nous le paroî- 
treplus; & j'étois d'avis qu'on cherchât du 
côté de la cafcade f plutôt que vers la porte 
du jardin. Votre mère tomba évanouie , 
pendant que fon cœur étoit déchiré entre ces 
deux craintes. Votre père , pauvre homme ! 
votre père fut près d'une heure fans pouvoir 
revenir à lui-même. Jufqu'aujourd'hui , à 
peine peut-il entendre prononcer votre nom. 
Cependant y il n'a que vous dans l'efprit. Vo- 
tre mérite , ma chère , ne fert qu'à rendre 
votre faute plus noire. Chaque jour , chaque 
heure du jour , nous apporte quelque nou- 
velle aggravation. Comment poUrriez-vou^. 
vous promettre quelque faveur ? 
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Jen fuis affligée ; mais je crains que tout 
ce que vous demandez ne vous foie refufe. 

Pourquoi parlez- vous , ma cbere , de vous 
épargner des mortifications 5 vous qui avez 
pris la fuite avec un homme ? Quel pitoya- 
ble orgueil , d'avoir quelque délicateffe de 
refte! 

Je n*ai pas la hardieffe d'ouvrir la bouche 
en votte faveur. Perfonne ne l'ofe plus que 
moi. Votre lettre fe préfentera feule. Je 1 ai 
envoyée au château d'Harlove. Attendez- 
vous à de grandes rigueurs. Puiffiez-vous 
foutenir heureufement le parti que vous 
avez embrafle 1 O ma chère ! que vous avez 
fait de malheureux ! Quel bonheur pouvez- 
vous efpérer vous-même ! Votre père fouhai- 
teroit que vous ne fuffiez jamais née. Votre 
pauvre mère .,;, mais pourquoi vous donne- 
rois- je des fujets d'afflidion? Il n y a plus 
de reniede. Vous devez être effeaivement 
bien changée , fi vos propres réflexions ne 
font pas votre malheur. 

Tirez le meilleur parti que vous pourrez 
de votre fituation. Mais , quoi f l>as encore 
mariée, fi je ne me trompe ! 

Vous êtes libre, dites-vous, d'exécuter 
tout ce que vous voudrez entreprendre. Il 
fe peut que vous vous trompiez vous même. 
Vous efpérez que votre réputation & votre 
faveur auprès de vos amis pourront fe réta- 
blir. Jamais , jamais l'une & l'autre, fi je 
juge bien des apparences ; & peut-être nulle 
des deux. Tous vos amis , a joutez- vous , 
„ doivent Je joindre à vous pour obtenir 
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if votre réconciliation : tous vos amis, c*eft- 
„ à-dire , tous ceux que vous avez offenfés ; 
„ & comment voulez - vous qu'ils s'accor- 
„ dent dans une fi mauvaife caufe ? 

Vous dites „ qu'il lèroit bien affligeant 
9, pour vous , à^être précipitée dans des me- 
„ fures qui pourroient rendre votre récon- 
„ ciliation plus difficile. Eft - il temps , ma 
chère, de craindre les précipitations ou les 
précipices ? Ce n'eft point à préfent qu'il faut 
penlèr à la réconciliation, quand vous pour- 
riez jamais vous en flatter, il eft quettion de 
voir d'abord la hauteur àuprécipice où vous 
êtes tombée. Il peut encore arriver , fi je luis 
bien inftruite , qu'il y ait du fang répandu. 
L'homme qui eu avec vous eft - il difpofé à 
vous quitter volontairement ? S'il ne Teft pas, 
qui peut répondre des fuites P S'il l'eft effedi- 
vement, bon Dieu ! que faudra-t-il penfcr des 
raifons qui l'y feront confentir. J'écarte cette 
idée. Jeconnois votre vertu. Mais n'eft - il 
pas vrai, machere,^ue vous êtes fans protec- 
tion , & que vous n'êtes pas mariée ? N'eft-il 
pas vrai qu'au mépris de votre prière de cha- 
que jour , vovis vous êtesjettée vous - même 
dans la tentation F & votre homme n'eft-il 
pas le plus méchant de tous les lèduâeurs f 

Jufqa'k préfent , dites-vous , C & vous le 
dites, ma chère, d'un air qui me paroîc 
corivenir affei mal à vos fentimens de péni- 
tence ) vous n'avez point à vous plaindre 
d'un homme, dont on appréhendoit toutes 
fortes de maux. Mais le péril eft- il paffé.? Je 
prie le ciel que vous puii%a vous louer de 
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fa conduite jufqu'au dernier moment de 
votre liaifon. Puifle-t-il vous traiter mieux 
qu'il n*afait toutes les femmes fur lelquelles 
il a eu quelque pouvoir ! Ainfi foit-il. 

Point de réponfe , je vous en fuppiie : Je 
me flatte que votre meflager ne publiera 
point que je vous écris. Pour M. Lovelace, 
je fuis bien lûre que vous ne lui communi- 
querez pas ma lettre. Je ne me fuis pas trop 
ôbfervée , parce que je compte fur votre 
prudence. 

Vous avez mes. prières. 

Ma fille ignore que je vous écris. Per- 
fonne ne le fait , fans excepter M. Hervev. 

Ma fille auroit fouhaité plufieurs fois de 
vous écrire; mais ayant défendu votre faute 
avec tant de chaleur & de panialité que 
nous en avons conçu des allarmes C c'eft 
Teffet , ma chère , qu'une chute telle que la 
vôtre doit produire fur des parents) , on lui 
a interdit tout commerce avec vous , fous 
peine d'être privée pour jamais de nos bon- 
nes grâces. Je puis vous dire néanmoins, 
quoique fans fa participation , que vous 
faites le fu jet continuel de fes prières, com* 
me de celles de votre tante très-affligée » 

D. Hervby- 
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( En lui envoyant la précédente. } 

Samedi matin > il d'' Avril» 


E reçois à Tinllant cette réponfe de ma 
tante. Gardez le fecret , ma chère , fur la 
bonté qu'elle a eu d'écrire à fa malheureufc 
nièce. 

Vous voyez que je puis aller à Londres y 
ou^dans tout autre lieu. On s'embarralfe peu 
de ce que je puis devenir, J'avois été portée 
à fufpendre mon voyage , par l'efpérance 
de recevoir des nouvelles du château d'Har- 
love. Il me fembloit que fi Ton n'avoit pas 
marqué d'éloignement pour une réconcilia- 
tion, /auroispu faire connoîcreà M. Lo- 
velace , que pour être quelque jour a lui , je 
voulois-Ô^remaîrrefTe des conditions. Mais 
je m'appcrçois que je fuis entraînée par un 
fort inévitable, & qui m'expofera peut-être 
à des mortifications encore plus cuifantes. 
Faut-il queiemevoieTefclave d'un homme 
dont je fuis Çi peu fatisfaice ! 

Ma lettre , comme vous voyez par celle 
de ma tante , eft aduellement au château. 
A'Harlove. Je tremble pour l'accueil qu'elle 
y aura reçu. Si quelque chofe adoucit un 
peu mon inquiétude , c'eft qu'elle aura fervi 
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à purger une tante fi chère , du foupço* 
d'avoir entretenu quelque intelligence,avec 
une malheureufe , dont la perte eft réfolue. 
Je ne regarde pas comme une petite-partie 
de mon infortune , cette diminution de con- 
fiance que j*ai caufée entre mes amis, & cette 
froideur avec laquelle il paroît que l'un re- 
garde l'autre. Vous voyez que ma pauvre 
confine Hervey a fiijet de s'en plaindre 
comme fa mère. Mils Hovve , ma chère 
JMifs Howe , ne fe reflent que trop des effets 
.de ma faute , puifque à mon occafion elle a 
plus de querelles avec fa mère qu'elle n'en 
avoir jamais eu. Cependant , c'eft à rhpmme 
qui m'a jertée dans cette confufion de maux, 
que je fuis forcée de me donner ! J'ai fait 
beaucoup de réflexions f je me fuis formé 
bien des fujets de crainte avant ma faute; 
jnais je. ne l'ai pas confidérée fous toutes 
les faces choquantes que j'y découvre au- 
jourd'hui. 

N'apprends-je pas qu'une heure avant la 
nouvelle de ma fuite fuppofée , mon père 
déclaroit hautement que je lui écois auffi 
chère que fa vie .? qu'il vouloit me traiter 
avec une bonté paternelle; qu'il vouloit.... 
Ah ! ma chère : quelle mortifiante tendreffe! 
Ma tante ne devoir pas craindre , qu'on fût 
dans quels termes elle m'écrit. Un pcrea 
genoux devant fa fille 1 Voilà ce qu'il eft 
bien certain que je n'aurois jamais foutenu. 
J'ignore ce que j'aurois fait dans une occa- 
fion Ci trille, La mort m'auroit paru moins 
terrible que ce fpedacle, en faveur d'un 

homme 
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iôtniAe i^our lequel mon averfîon eft invin- 
cible : mais j'aurois mérité d'être anéantie , 
ft j'avois pu voit mon perè inutilement à 
mes pieds. 

Cependant, s'il n'avoit été queftlon que 
du facrifice de mon penchant & d'une pré- 
férence perfonnelle , il Tauroit obtenu à bien 
moindre prix ; mon refpsâ feul auroit 
triomphé de mon inclination ; mais une 
averfion fî fincere ! Le triomphe d'un frère 
ambitieux & cruel . joint aux infuUes d'une 
ibeur jaloufe^ nie aérobanc tous deux^ par 
kurs intrigues , une faveur , une pitié , donc 
j'aurois été fûre autrement! Les devoirs du 
inariage fîfacrés,fi folemnels! Moi-même 
d'un caractère naturel , qui ne m'a jamais 
permis de regarder le plus fimple devoit 
avec indifférence , à plus forte raifon , un 
devoir volontairement juré au pied des 
autels ! Quelles loix d'honnêteté pou^oienc 
m'autorifer à mettre ma main dans^ une 
main odieufe , à prononcer mon confente- 
ment pour une union déteftée ? ajoutez, 
pour une union qui devoit durer autant que 
ma vie ? N'ai-je pas fait là defliis des réfle- 
xions plus longues & plus profondes , que 
le commun des filles n'en fait à mon âge ? 
J^'ai- je pas tout pefé , tout confidéré ? Peuc- 
êtiQ aurois-je pu marquer moins d'humeur 
& d'obftinatioa La délicatefTe , fi je puis 
«n'attribuer cette qualité , la maturité d'ef- 
prit , la réflexion , ne font pas toujours 
a heureux préfents du ciel. Combien de cas, 
4ans lefquels je fouhaiterois d'avoir connu 
TomQ FL H 


f?^ ^^ Hr ST ôi n s 

Ce que c'étoit que l'indifférence , fi je l'avenu 
pu fans une ignorance criminelle? Ah! ma 
clierc, les plus délicates fenfîbilicés ne fei> 
Vent guère au bonheur. 
Quelle méthode mes amis s*étoient - ils 

Îropofée d'employer dans leur affemblée! 
'ofe dire qu'elle porte le fceau de mon 
frère. C'étoic lui , je le fuppofe , qui devoit 
me préfcnter au confeil , comme une fille 
capable de préférer fe$ volontés à celles de 
toute fa famille. L'épreuve auroit été vive ; 
il n'en faut pas douter. Plût au ciel néan- 
moins que je l'euflTe fourenue ! Oui ; plût au 
ciel ! quel qu'en pût être le fuccès. 

On peut craindre encore , dit ma tante p 
qu'il ny ait du fang répandu. 11 faut qu'elle 
(oit informée du téméraire projet de Sin- 
gleton. Elle parle de précipice : Daigne le 
ciel m'en préferver ! 

Elle écarte une idée , à laquelle il m'eft 

bien* plus impoffible de m'arrêter. Idée 

cruelle ! Mais elle doit avoir une pauvre 

opinion dé la vertu qu'elle veut bien m'at- 

tribuer , fi elle fe figure que je ne fuis pas 

au deflus d'une honteufe fbibleffe. Quoique 

je n'aie jamais vu d'homme d'une figure 

plus agréable que M. Lovelace , les défauts 

de fon caradere m'ont toujours préfervéc 

d'une forte impreflîon; & depuis qhgt je le 

vois de près , je puis dire que j'ai pour lui 

' moins de goût que jamais. En vérité , je 

n'en ai jamais eu fi peu qu'à préfent. Je crois 

,de bonne foi que je pourrois le haïr ( fi je 

ne le hais pas déjà J ^ plutôt du moiôg 


.^u aucun- autre homme pour' lecttieî /aia 
hmais eu quelqu eftirae. La raifon en effc 
ïenfible: c'eft qii*il ,a moins répondu qu0 
d'autres à l'opinion que j'avois de liu ; quoi- 
qu'elle n'ait jamais été affez haute pour mç 
l'avoir fait préférer au jcélibat , qui auroîc 
été mon unique choix fi j avois eu la liberté 
de^ fuivre mes inclinations. Aujourd'hui 
même, fi je croyois la réconciliation cer- 
taine en renonçant à lui , & fi mes am^i 
.mêle faifoienc entendre, ils verroient bien- 
tôt que je ne lui. ferbis jamais rien; car j'c^t 
la vanité de croire mon ame fupérieure k 
!la fienne.^ 

Vous direz que ma raifon s'égare* Maïs 
après avoir reçu de ma tante la défenfe de 
,lui écrire,' après; avoir appris à défefpérec 
de ma réconciliation , quel moyen, de con- 
^ ferver ma liberté d^'efprit? & vôus-inême, 
ma chcre , voiis devez vous rpffentir de mqs 
agitations paflîonnées. Miférable que je fuig^ 
d avoir cherché volontairement cette fatafe 
entrevue , & de m'être ôcé le pouvoir d'at- 
tendre l'aflemblée générale de mes amis ! Je 
ferois libre aujourd'hui dem.es anciennes 
.' craintes; & qui fait^quand mes inquiétudes 
préfences doivent finir? Délivrée de l'un & 
'l'autre' homme, je nie verrois peut-être à 
préfent chez ma tante Hervey , ou chez moa 
, oncle Antonin, attendant le retour de M. 
iMorden , qui auroit apporté du remède à 
^ toutes les divifions. 

Mon intention étoit afTurément d'atten- 
dre. Cependant I fais- jç quel nom je porteroi» 

Ha 


aujourd'hui ? Auroîs-je été capable de réfifc 
ter aux condefcendances , aux fupplications 
d'un p^e à genoux ; du moins , s'il Tavoit 
été lui-même de garder un peu de modéra* 
tion avec moi ? 

Ma tante affîire néanmoins qu il fe feroic 
xelâché fi j'étois demeurée ferme. Peut-être 
auroît-il été touché de mon humilité, avant 
que de s'âbaiffer jufqu'à fe mettre à ge- 
«otrx devant moi. La bonté avec laquelle il 
ic propofoir de me recevoir auroît pu croître 
•en ma faveur; mais que la réfolutionoùil 
•étoit , de céder à la fin , juftifie mes amis> 
du moins à leurs propret y eux 1 que cette 
réfolution me condamne! Ah ! pourquoi les 
avis de ma tante C je me les rappelle à pré- 
fent ) étoient-ils fi réfervés & fi obfcurs î 
Auffi , mon deflein étoit de la revoir après 
Fentrevue, & peut-être alors fe feroitelle 
expliquée. O l'artificieux, le dangereux 
Lovelace î Cependailt je fuis obligée de le 
dire encore; c'efl: moi qui dois porter tout 
le blâme de la funefte entrevue. 

Mais loin , loin de moi , toute vaine récri- 
mination! Loin, dis- je parce qu'elle ell 
vaine! il ne me refle que de m envelopper 
dans le manteau demapropre intégrité. Su i^ 
me confoler par l'innocence de mes inten- 
tions. Puifqu'il eil troc tard pour jetter les 
yeux en arrière, maîeule'reflfource ell de 
recueillir toutes mes forces , pour foutenir les 
coups delà providence irrritée ; &pour faire 
.tourner du moins à ma corredion , des épreu?! 

Vcs qu'il ne m eft plus poifible d'éviter. 


*B Gif AI «8*. . ifi 

Joignez- wus à moi dans cette prière, ma 
tendre & fidellei Mifs Hovve, pour votrQ 
propre honneut & pour celui de noçre liai-? 
îbn ; de peur qu'une chute plus profonde ^ 
de la part de votre malheureufe amie, nQ 
jettâtde Tombre fur une amitié qui n'a ja- 
mais rien eu de frivole , & dont la bafe eOt 
notre mutuelle utilité dans les plus impor- 
tantes occafions comme dans les plus légères. 

Cl. Harlovè. 
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Samedi après midi^ &$ d* Avril. 


Ma meilleuee , ma feule amie ! c'eil 
à préfent que je ne puis plus vivre ! j'ai feçit 
le coup au cœur : je n'en^guérirai jamais f 
Ne penfez plus à là moindre correfpon-* 
<l^nce, avec une Miférable qui femble défor- 
mais abfolument 'dévouée. Quelle autre 
çfpérance , (î les malédiftions des parenté 
pnt le poids que je leur ai toujours attribué, 
& que tant d'exemples m'apprennent qu elles 
ont eu dans tous lestei;nps! Oui,m2^ chère 
Mifs Howe , pour mettre le comble à toutes 
tcio^ affligions , j'ai à lutter déformais contre 
les malheureux effets de la malédiftion d'un 
père ! Comment aurai-je la force de foutenic 
cecte réflexion î Mes terreurs ne font-elles pas 
trop juilifiées par les circonftances de XM 
iîtuation.; H î 


• y ai reçu enfin une répon fe de mon impî; 
toyablè ibeur. Ah f potîrquoi me la fuis-jé 
attirée par ma féconde lettre à ma tante ? 
il femiile qu'on Tait ténue prête pour ce ft* 
gnal. La foudre dormoit, julqu'au moment 
oii je Tai réveillée. Je vous envoie la lettre 
inême. Il (r/efl impoffible de la tranfcfire; 
L'idée. m'en eil infupportable. Tenible 
îdéella malédiftion s'étend jtifqu*kl*autre vie; 
Je fuis dans le trouble & l'abattement 
des plus noires vapeurs. Je n*aT tjne la force 
de répéter ; évitez , fuyez , rompez toute 
çorrefpondance avec le malheureux objet 
àcs imprécations d'un père. 
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\ Mjfs Clarisse. 

â Vendredi , xi d'^AvrUé 

i nOus avions prévu qu'il nous revien- 
4roit quelqu'un *de votre parc : nous , c'efl- 
a-dire , ma tante & moi ; & la lettre que je 
|oins à celle-ci sittendoit l'arrivée de votre 
tjieflager. Vous' n'aurez aucune réponfe dé 
perfonne , quelles, que foient vos inipoiTU- 
Aires, à qui qu'elles puiflTent s'adrener, & 
quelque demande que vous puilfiez faire. 
/ On avoit penfé d'abord à vous ramener 
ï)ar une autorité convenable ,. ou à vous faire 
Tr?.nfportér dans des lieux, où Ton pouvoit 
opérer ^c^ue la fronté ttoor'voos nous aveai 
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1tOU$ Couverts feroit epfevelie quelque jour 
?iveG vous ; mais je crois qu on abandonne 
ce deffein. Ainfi vous pouvez marcher en 
fureté. Perfonne ne vous croie digne de lui 
caufer le moindre embarras. Cependant , 
ma mère a obtenu la permifTion de vous 
envoyer tous vos habits ; mais vos habits 
feulement. C'eft une faveur , comme vous 
verrez dans la lettre que vous allez^ lire , 
qu'on n'étoit pas difpofé d'abord a vous 
accorder , & fur laquelle on ne fe relâche 
point par confidération pour vous, mais 
uniqugment , parce que ma trifle mère ne 
peut avoir fous fes yeux rien qui vous ait 
appartenu* Lifez & tremblez. 

Ara». Harlove. 
A LA PLU» INGRATE ET LA PLUS 

RfeELLE DE TOUTES LES FILLES.. 
'Au château d'HarlovCi Samedi yjfd'AvriU ' 

Vous qui avez été ma fœur Ccar je ne 
fais plus quel nom il efl permis de vous 
ijonner , ni quel nom vous ofez prendre ), 
gipprenez donc , puifque vous defîrez d'être 
éclaircie , que vous avez rempli toute votre 
famille d'horreur. Mon père , dans fes pre- 
mières agitations , en recevant la nouvelle 
de votre honteufe fuite , a prononcé à deux, 
genoux une malédidion terrible. Votre fang 
doit fc glacer à cette leâure l 11 a demandé 
au ciel „ que dans cette vie & dans l'autre , 
,> vous puiffiez trouver votre punition , par 
^i le miférable même ^ en qui vous avez jugé 

Ji4 


9> à propos de mettre votre criminelle colP' 
„ fiance. ^ «- 

Vos habits ne vous feront point envoyée 
llparoît qu'en négligeant de les prendre, 
vous vous êtes crue fûre de les obtenir lorf* 
qu*il vous plairoit de les demander ; mais 
peut-être n'aviez-vous dans Tefprit que ta 
•penfée de joindre votre amant ; car tout 
îemble avoir été oublié, à l'exception de ce 
qui pouvoit fervir à votre fuite. Cependant , 
vous avez peut-être jugé avec raifon , qu'en 
tachant d'emporter vos habits , vous pou- 
viez être découverte. Rufée créatufp , de 
n*avoir pas fait une démarche qui ait pu faire 
deviner votre deffein ! Rufée, c'eft- à-dire, 
pour votre propre ruine & pour l'opprobre 
de votre famille. 

Mais votre miférable vous *t*il confèillé 
d'écrire pour vos habits , dans la crainft que 
vous ne lui faflîez trop de dépenfe ? Je fup- 
pole que c'eft le motif. 

A-t-on jamais entendu parler d'une créa- 
ture plus étourdie ! C'eft néanmoins la célè- 
bre, la brillante Clarifle ... Comment la. 
nommerai -je ? Harlove fans doute. Oui 
Harlove , pour notre honte commune ? 
. Vos defleins & tous vos ouv rages de pein- 
tures ont été enlevés ; de même que votre 
grand portrait , dans le goût de Vandecke 
O) qui étoit dans \q parloir autrefois votre*, 
Oxï les a renfermés dans votre cabinet, dont 

(*) Ceft-à-dire , fie grandeur naturelle. 11 étoit de M* 
Highmore > qui a trouvé le moytn de Tobtenic de U ft:* 
i^^le » & ^ui le poCfeda enCQre:^ 


la porte fera condamnée , comme s*il ne fair 
foit plus partie de la maifon ; pour y périr 
tous enfemble de pourriture , ou peut-êtr^ 
par le feu du ciel. Qui pourroit en foute- 
nir la vue ? Souvenèz-vous avec quel empref* 
fement on prenoit plaifir à les montrer ; le? 
premiers, pour faire admirer l'ouvrage de 
vos belles mains; l'autre, pour exalter la 
prétendue dignité de votre figure, qui eft 
maintenant dans la boue. Et qui, qui, fe 
faifoit un bonheur de cette complaiîknce ? 
Ces mêmes parents, dont l'aveugle tendrefle 
ne vous a point empêchée d'efcalader les 
murs de leur jardin , pour fuir avec un 
homme. 

Mon frère a juré vengeance contre vptrç 
libertin : j'entends pour l'hohneur de la 
famille, fans aucun égard pour vous; car 
il déclare que s'il vous rencontre jamais j 
il vous traitera comme une fille publique': 
& il ne doute pas que tôt ou tard ce ne foit 
votre fort. 

Mon oncle Harlove vous renonce pour 
jamais. ' 

Ainfi que mon oncle Antonin; 

Ainfi que ma tante Hervey ; 

Ainfi que moi ; vile & indigne créature î 
difgrace de votre famille ! proie d'un infâme 
libertin, que vous ferez infailliblement , fi 
vous ne l'êtes pas déjà ! 

Vos livres , puifqu'ils ne vous ont point; 
appris ce que vous deviez à vos proches , 
à votre fexc & à votre éducation , ne vous 
feront point envoyés i non plus que votre. 
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«rgent , m les pierreries , que vous iriet\i\eî 
ïî peu. On fouhaireroit dé voui voir tnen* 
dier votre pain dans les rues de Londres, ^ 
" Si cette rigueur vous pefe , mettez la main 
iur votre cœur , & demandez-vous à vous- 
tnême pourquoi vous Tavez méritée f 

Tous les honnêtes gens que votTe orteil 
vous a fait re jetter avec mépris C, excepté M. 
Solmes , qui devroit fe réjouir néanmoins 
de vous avoir manqué ) fe font un triomphe 
de votre honteufe fuite , & reconhôiflfeflt à 
J>réfent d'où venoient vos refus. 

Votre digne Norton rougit de vous, ElU 
tnêle fes larmes avec celles de votre mère, 
& toutes deux fe reprochent Ja part qu'elles 
t>nt eue à votre naiflTance & à vôtre éducaûoo, 
' En un mot , vous êtes l'opprobre de tous 
teux à qui vous avez appartenu ; & plu$ 
^ue de tout autre , celui 

d'Arabeile Harxovb, 
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LETTRE C XXX IL, 

Mifs Ho vv E , a Mifs Clarisse 

HAKLoy E. 

1 

'Mardi i 2/ d*Arrilm 

i\. Appeliez votre courage ; ne vou* 
livrez point à l'abattement ; éloignez tou- 
tes les idées de défefpoir , . ma très-chere 
amie. L'Etre tout-puiflant eft jufte & mifé- 
ricordieux, II ne ratifie point de téméraires 
& inhumaines malédiiftioas. S'il abando»* 
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ifioît.fa vengeance a la ipalignité , à Tenvie , 

5 la foreur des hommes, ces noires pafiînns 
trîompheroicnr dans lesf plus mauvais cœilrs; 

6 tes bons , profcrits par rinjufticè des? 
tnéchants , feroienr miférables dans ce 
ïiionde & dans Tautrc, 

Cette niai édition montre féulemenr dé 
cjuel efprit vos parents font animés , 5c com- 
bien leurs fordides vues l'emportent fur leS 
fentimerfts de la nature. Ceft uniquement" 
Feffetdeleur rage & de rimpcrueofe con- 
fufîon qu'ils ont eue de voir avorter leurs 
defleins ; des defleins qui méritoient d'être- 
étouffes dans leur fource; & ce que vous 
ayez à déplorer n'eft que leur propre témé- 
rité, qui ne manquera point de retomber 
ft r leyiTS têtes; Dieu tout bon & tout-puiffant 
•fie peut confirmer une préfomptueufe im- 
H^récarion, qui s'étend jufqu'à la vie future» 

Fi ! Fi ! diront tous ceux qui feront in- 
formés de ce débordement de poifofl: &. 
bienrplus , lorfqu'ils fauront que ce qui 
jf>orte votre famille à ces odieux excès de* 
refTentimerit > eft fon propre ouvrage. 
•^ Ma mère blâme extrêmement cette hor- 
rible lettre. Elle a pitié de vous ; & de fon 
propre mouvement , elle fouhaite que je. 
vous écrive , cette fois feulement , pour vous- 
donner un peu de confolation. II feroit 
affreux , dic-elle , qu'un cœur fi noble , qui 
paroît fentir fi vivement fa faute, fiiccom- 
bnt tout-à-fait fous le poids de fes infor- 
tunes. 
'J'admire votre tante; Quel langage!* 


\ 


Prétend - elle établir deux droits & ieoR 
torts p foyez perfuadée, ma chère ^ qu'elle 
fent le mal qu'elle a fait: & qu'ils fe ren- 
dent tous la même juftice , de quelque ma- 
nière qu'ils cherchent à s'excufer. Us n'en- 
treprendront point, comme vous voyez» 
de juûiiier leur conduite & leurs vues par 
des explications ; ils prétendent feulement 

Su'ils étoient réfolus de fe rendre ; mais p 
ans tout le cours de vos ennuyeufes con- 
tentions , votre cruelle tante vous a-t-elle 
donné le moindre efpoir qu'ils fuffent dif- 
pofés à fe relâcher ? Je me rappelle à pré- 
fent , comme vous , fes obfcurs avis. Pour- 
quoi, s*il vous plaît, cette obfcu rite, dan^ 
une occafion qui pouvoit être d'un fî grand 
avantage pour vous ? Etoit-il bien difficile 
à une tance , qui prétend vous avoir tou- 
jours aimée j & qui vous écrit aujourd'hui 
il librement ce qui n eft propre qu'à vous 
affliger , de vous apprendre en confidence > 
par une ligne , par un mot , le prétendu 
changement de leurs mefures ? 

Ne me parlez pas , ma chère , des pré- 
textes auxquels ils ont recours aujourd'hui. 
Je les regarde comme un aveu tacite de Hn- 
rame traitement cju'ils vous ont fait effuyer» 
Je garderai le lecret de votre tante, ne 
craignez rien là deffus. Je ne voudrois pas 
pour tout au monde que n\a mère en fut 
informée. 

Vous réconnoîtrez à préfent que votre 
unique reflource eft de furmoriter vos fcru- 
paies, (k de vous marier à la premieit 


&càfion/Ne balançons plus; ma chere; il 
feue vous déterminer fur ce point. 

Je veux vous donner un motif qui me 
regarde rtioi-même. J'ai réfolu, j*ai fait 
vœu C tendre araiel n*en foyez pas fâchée 
contre moi^ de ne pas penfer au mariage 
auflî long - temps que votre bonheur fera 
fufpendu. Ce vœu eft une juftice que je 
tends au mari qui m*eft deftinée par le ciel : 
car , ma chère , rfeft-il par certain que je 
ferai malheureufe fi vous Fêtçs? & quelle 
indigne femme ne ferois - je pas néceflaire- 
ment , pour un homme dont les complai- 
iances n'auroient pas le pouvoir de contre- 
talancer, dans mon cœur, une afflidion 
qu'il n*auroit pas eau fée ? 

A votre place , je communrqueroîs à 
Xovelace la lettre de votre abominable fœur. 
Je vous la renvoie. Elle ne paîfera pas la 
nuit fous le même toit que moi. Ce fera 
,pour vous une occafion de ramener Love- 
lace au fu jet qui doit faire \ préfent votre 
principale vue. Qu'il apprenne ce que vous 
fouffrez pour lui. Il eft impoflîble qu'il n'en 
foit pas touché. Je perdrois le fens & la 
raifon , fi cet homme avoir la lâcheté de 
TOUS trahir. Avec un mérite fi diftingué , 
yous ne ferez que trop punie de votre faute 
involontaire, par le néceffité d*être fa femme. 

Je ne voudrois pas que vous vous cruffiez 
trop affuréequ'onait renoncé au deffein de 
vous faire enlever. L'expreffion de cette 
àéte&ahle yirabelle me paroît menagée,pour 

irotts iofpirer une fauflè fccivû^t Eli^ crçk^ 


dic-elle y çtie ce iejfein ejl abandonné. C^çtXX^ 
dant , je n'apprends pas de Mifs Lloy d qu oit 
ait commencé à le défavouer. Le meilleur 
parti, lorfque vous ferez. à Londres, èft 
de vous tenir à couvert, &de faire paffer 
par deux ou trois mains tout ce qui peuç 
vous être adrefle. Je ne voudrois pas, 
pour ma vie , vous voir tomber par quelque 
fu rprifè entre les mains de ces odieux tyrans. 
Moi - même , je me contenterai de vous 
donner de mes nouvelles par quelque maia 
tierce ; & j'etî tirerai un avantage , qui fer<i 
de pouvoir affurer ma mère , ou tout autre 
dans Toccafion, que j*ignore où vous êtes. 
Ajoutez que ces mefures vous laifleronc 
moins de crainte pour les fuites de leur 
.violence , s'ils tentoient de vous exîlcvcrr en 
dépit de Lovelace. 

Mais je vous prie d'adrefler direâemeut 
toutes vos lettres à M. Hickman ; & niêm» 
votre réponfe à celle-ci. J'ai quelques raifons 
,pour le fouhaiter ; fanscotnpter que maigre 
J'indulgence d'aujourd[hui ,,ma mère eft 
'toujours obftinée dans fa défenfe. 

Le confeil que je vous donne , efl d'élpi- 
"gner de vos idées ceriouveau fujet d'affic- 
tion. Je connoi3 quelle imprelîion il peut 
sfaire fur vous ; mais ne le permettez pa5. 
Eflayer de le réduire à fa vraie valeur ; l'ou- 
^.blier eft au deifusde vos forces: cependant 
, votre efprit. peut s'occuper de mille fujetS 
, différents de ceux qui font devant vous* 
^Ap prenez-moi ,' fans, vous y arrêter trop , ce 

^ q^ue jLoYeiace aur^ penjfé de rabominable 
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lettre , & de cette diabolique imprécation. 
Je compte qu'elle amènera naturellement le 
grand fu jet , & que vous n'aurez pas befoin 
de médiateur. 

Allons, ma chère, que votre courage fe 
réveille ; c*efl à l'extrémité du mal que le 
bien recommence. Le bonheur vient fou- 
vent d'où l'on attend l'infortune. Cette 
tnalédidion même , heureufement ménagée, 
peut devenir une fource de bénédifkions 
pour vous ; mais Tefpoir du remède s'éya'- 
fiouit avec le courage. N'accordez pas à 
vos cruels ennemis l'avantage de vous faire 
mourir de chagrin ; car il éft clair pour n^oi 
4que c*eft ce qu'ils fe propofent à préfent. 

Quelle petiteffe de vous refufer vos livres., 
Tos pierreries & votre argent ! je ne vois que 
l'argent dont vous ayiezun befoin abfolu, 
puifqu'ils daignent vous accorder vos habitj, 
■Je vous envoie, parle porteur les mélanges 
deNorris* , où vous trouverez cinquante 
^guinées dans autant de petits papiers. Si 
vous m'aimez , ne me les renvoyez pas ; il 
m'en refte à votre fervice. Ainfi , lorfque 
vous arriverez- à Londres, fi votre loge- 
ment ou la conduite de votre homme vous 
déplaifent , quittez fur le champ l'un & 
l'iàutre. '• 

Je vous confeillerois auflî d'écrire fans 
délai à M. Morden. S'jl fe difpofe à revenir, 
votre lettre hâtera fon départ, & vous en 
ferez plus Tranquille jufqu'à- fon arrivée. 
Mais Lovelace eil un imbécille , s*il n'obr 

!, Livre efUmé. 
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tient pas fon bonheur de votre confente- 
ment , avant que le retour de votre coufin 
rende le fien néceflaire. 

Courage, encore une fois. Tout s'arrange 
J)our votre bonheur: ces violences mêmes 
en font le préfage. Suppofez que vous foyez 
moi & que je fois vous ; Ç c'eftune fuppo- 
fition que vous pouvez faire, car vos mal- 
heurs font les miens) & donnez- vous à vous- 
même les confolations que vous me donne- 
riez. J'ai les mêmes idées que vous de la 
malédidionde^ parents: mais diftinguons 
ceux qui ont plus à répondre que leurs en* 
-fonts, pour les fautes même dont leur em- 
portement s*autorife. Pour donner quelque 
vertu à ces horribles imprécations , les 
'parents doivent être fans reproche ; & la 
xLéfobéiflfance ou l'ingratitude d'un enÊinc 
doit être fans excufe. 

Voilà , dans mes humbles idées , le jour 
fous lequel votre difgrace doit frapper me» 
yeux & ceux du public. Si vous ne laiffez 
pas prendre fur vous trop d'empire à la dou- 
leur & à la défiance de votre fort j vous 
■fortifierez ce rayon de lumière • & vous 
l'augmenterez par vos propres réflexions. 

Annb HovKi 


Fm du Tomejixime* 
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